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LE 


DERNIER  RAJAH 


DU  PUNJAB 


LA   REVOLTE. 

Vers  1860,  une  dé  ces  révolutions  de  palais  si  fréquentes 
dans  les  royaumes  de  l'Inde,  avait  renversé  la  dynastie 
légitime  du  Punjab.  Le  rajah  avait  été  massacré  et  son 
fils,  le  prince  Dhyan,  n'avait  dû  son  salut  qu'à  la  fuite.  Il 
s'était  réfugié  en  territoire  anglais  où  l'attendaient  le  plus 
bienveillant  accueil  et  des  offres,  sans  doute  intéressées,  de 
l'aider  à  reconquérir  sa  couronne.  Le  prince  avait  accepté 
avec  reconnaissance  l'hospitalité  britannique,  mais  écœuré 
de  ces  luttes  sanglantes  sans  cesse  renaissantes,  il  avait 
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repoussé  toute  proposition  de  remonter  sur  le  trône  pater- 
nel. Afin  que  nul  de  ses  partisans  ne  l'ignorât,  il  avait  trans- 
mis à  Lahore,  capitale  du  Punjab,  sa  renonciation  offi- 
cielle, la  confirmant  par  un  serment  écrit  à  l'adresse  du  nou- 
veau maître  :  le  rajah  Ajit. 

Celui-ci,  ancien  ministre  sous  le  règne  précédent,  avait 
dû  son  élévation  à  la  faveur  de  son  souverain.  Loin  de  lui 
en  savoir  gré,  il  avait  traîtreusement  mené  la  révolution 
et  lâchement  assassiné  son  bienfaiteur.  Ame  basse  et  vile 
de  parvenu,  il  ne  comprenait  pas  qu'un  serment,  même 
donné  avec  entière  liberté,  pût  être  mis  en  parallèle  avec 
l'attrait  d'une  couronne,  et  retenir  les  ambitions. 

A  ses  yeux,  Dhyan,  malgré  ses  engagements,  demeurait 
quand  même  un  compétiteur,  et  il  lui  importait  de  s'en 
débarrasser  à  tout  prix. 

Ses  agents  secrets  s'étaient  donc  insinués  dans  l'entou- 
rage du  prince  et  avaient  laissé  entrevoir  aux  domestiques 
quelles  largesses  rémunératrices  récompenseraient  quel- 
ques grains  de  poison  jetés  dans  un  plat.  Les  domestiques, 
Irèg  attachés  à  la  personne  de  leur  maître,  avaient  repoussé 
ces  ouvertures  avec  indignation. 
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Ajit  avait  alors  poussé  Taudace  jusqu'à  réclamer  au  vice- 
roi  des  Indes  qu'on  lui  livrât  celui  qu'il  appelait  son  «  per- 
fide rival  ».  Mais  il  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  de  ce 
côté  :  toutes  ses  propositions  avaient  été  rejetées. 

Trompé  dans  ses  desseins,   Ajit  se  décida  à'  mettre  à 
exécution  un  projet  plus  chanceux.  Il  s'agissait  de  soulever 
les  bataillons  indigènes  de  Kamal,   la  ville  frontière  où    ' 
résidait  le  prince  et  de  se  le  faire  livrer  par  les  révoltés. 

Ses  émissaires  travaillèrent  longtemps  et  avec  la  patience 
indienne  les  officiers  et  souS|-officiers  indigènes  des 
cipayes,  en  éveillant  leurs  convoitises  ou  leurs  passions. 
Les  uns,  réellement  gagnés  par  des  offres  séduisantes, 
promirent  de  diriger  le  mouvement.  Les  autres,  intimidés 
par  les  adhésions  enthousiastes  de  leurs  camarades,  ou  se 
sentant  trop  faibles  pour  résister,  promirent  de  marcher 
aussi. 

Il  ne  fut  pas  difficile  d'obtenir  ràdhésiori  des  soldats, 
toujours  prêts  à  suivre  les  gens  de  leurs  castes.  On  devait 
exterminer  de  nuit  le  détachement  européen,  cerner  le 
ipalais  et  y  massacrer  le  prince  Dhyan.  On  passerait  ensuite 
ià  la  solde  du  nouveau  souverain  du  Punjab  et,  en  preuve 
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de    loyauté,  on    lui    présenterait    la    tête    de    son    rival. 

L'ancien  chef  de  la  garde  royale  du  Punjab,  jadis  pres- 
que l'égal  d'Ajit,  avait  refusé  de  servir  l'usurpateur  et 
suivi  en  exil  l'héritier  légitime.  Comme  c'était  un  homme 
important  dont  l'adhésion  eût  emporté  le  consentement 
des  hésitants,  on  l'avait  sondé  également  en  faisant  miroi- 
ter à  ses  yeux  la  perspective  de  rentrer  ainsi  dans  leis 
bonnes  grâces  du  rajah  et  dans  les  honneurs.  Mais  aux 
premières  ouvertures  à  mots  couverts,  il  avait  répondu  de 
telle  sorte  qu'on  avait  juge  prudent  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  les  négociations.  On  lui  en  avait  pourtant  dit  assez 
pour  qu'il  flairât  un  piège  et  se  promît  de  veiller. 

Un  capitaine  irlandais,  du  nom  de  Mac-Lean,  officier  de 
grande  valeur,  commandait  le  détachement  européen  de 
Karnal.  C'était  un  poste  d'honneur  à  la  frontière  que  lui 
avaient  valu  ses  brillants  états  de  service. 

Pour  l'exécution,  les  conjurés  choisissent  une  huit  où  le 
capitaine  est  absent.  Les  cipayes  se  rassemblent  en  silence 
dans  l'obscurité  et  amènent  leurs  petites  pièces  d'artil- 
lerie devant  la  caserne  où  dorment  les  anglais.  Ils  ouvrent 
le  feu  et  la  caserne  traversée  comme  un  tamis  par  les  pro- 
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jectiles  est  bientôt  jonchée  de  morts  et  de  blessés.  Ceux  des 
soldats  qui  essayent  aux  fenêtres  de  faire  le  coup  de  feu 
n'y  peuvent  rester  :  l'ennemi  les  crible  de  balles. 

Des  cent  hommes  du  détachement  une  vingtaine  seule- 
ment échappe  au  carnage,  au  milieu  de  la  confusion.  Ils 
se  retranchent  sur  la  plate-forme  d'une  des  larges  portes 
voûtées  des  remparts,  taillée  dans  le  roc.  Cette  porte 
louche  aux  jardins  princiers. 

Au  premier  bruit  du  canon^  l'ancien  chef  des  gardes  est 
sur  pied.  En  un  rien  de  temps  il  a  deviné  la  révolte  et 
son  objet.  Il  arme  rapidement  les  serviteurs  et  attend  sur 
le  qui-vive  l'issue  des  événements.  La  cessation  du  canon 
et  de  sauvages  clameurs  ne  lui  laissent  aucun  doute  sur  la 
facile  victoire  des  rebelles  contre  la  caserne.  D'autre  part, 
des  coups  de  feu  qui  se  rapprochent  lui  indiquent  que  les 
anglais  survivants  battent  en  retraite  vers  la  porte.  II 
emmène  à  travers  le  parc  le  prince  et  sa  isuite,  ^  se  heurte 
bientôt  aux  uniformes  rouges.  Les  anglais  accueillent 
comme  tm  isecours  précieux  la  petite  troupe  qui  double 
presque  leur  nombre.  Ils  se  retranchent  solidement  en 
haut  de  la  porte  et,  bien  à  l'abri  derrière  le  parapet  de 


12  LE  DERNIER   RAJAH  DU   PUNJAB. 

rocher,  ouvrent  le  feu  sur  les  cipayes  qui  commencent  à 
s'aventurer  dans  les  jardins,  préoccupés  de  fermer  toute 
issue  de  ce  côté.  Des  lumières  passent  et  repassent  aux 
fenêtres  du  palais.  Toute  la  nuit  l'agitation  y  est  extrême  : 
les  insurgés  cherchent  leur  proie. 

Au  matin,  une  violente  mousqueterie  est  dirigée  sur  la 
porte  par  des  cipayes  embusqués  derrière  les  arbres  du 
parc.  Les  balles  ricochent  sans  causer  de  mal  sur  le  granit. 
Les  anglais  économisent  leurs  munitions  en  ne  répondant 
pas  à  ces  tireurs  invisibles;  mais  sitôt  que  ceux-ci  s'avan- 
cent à  découvert  en  colonne  d'assaut,  des  salves  meur- 
trières les  déciment. 

Le  plus  grand  danger  pour  les  défenseurs  se  trouve  dans 
la  présence  juste  sous  Fépaisse  voûte,  à  quelques  pas  au- 
dessous  d'eux,  d'une  compagnie  indigène  qui  y  est  par- 
venue la  nuit,  en  se  dissimulant  le  long  des  murs.  Elle  s'y 
tient  à  l'abri  des  coups  et  pourrait  de  là,  avec  un  peu  d'ini- 
tiative, tenter  un  brusque  assaut  sans  perdre  beaucoup  de 
monde.  Heureusement  l'initiative  n'est  pas  la  qualité  maî- 
tresse des  hindous,  et  cette  compagnie,  intimidée  par  les 
échecs  antérieurs,   paraît  peu  disposée  à  une  action  de 
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vigueur.  Le  chef  n  est  pas  écoulé.  On  entend  les  hommes 
discuter  sur  le  parti  à  suivre.  Nul  n  ose  s  aventurer  hors  de 
la  voûte  protectrice. 

Le  capitaine  Mac-Lean  avait  été  mandé  à  Panipat,  ville 
distante  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  pai  le  général 
Sleeman  qui  y  commandait,  lorsque  l'annonce  de  la  révolte 
y  arrive.  Dès  les  premières  sonneries  du  boute-selle  il  est 
à  cheval  et,  bouillant  d'impatience,  il  obtient  de  partir  en 
avant  avec  un  canon  et  quelques  dragons  d  élite  dont  les 
chevaux  plus  vigoureux  peuvent  fournir  une  course  plus 
rapide.  Le  gros  de  la  colonne,  le  régiment  de  dragons  et 
une  batterie  d'artillerie,  les  seules  troupes  montées  dont 
dispose  le  général,  suivent  avec  lui  en  arrière. 

Aux  abords  de  la  place  les  coups  de  fusil  indiquent  au 
capitaine  la  position  où  luttent  les  débris  de  ses  soldats. 
Devant  la  porte  il  s'arrête  frémissant  :  le  pont-levis  est 
levé  et  les  remparts  plongent  dans  les  fossés  pleins  d'eau. 
Il  comprend  que  les  anglais  ne  sont  maîtres  ni  de  la  partie 
inférieure  ni  de  la  poterne  et  ne  peuvent  baisser  le  pont- 
levis.  ^ 

Les  artilleurs  sautent  à  terre  et  braquent  leur  pièce 
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contre  le  massif  pont  de  bois  qui  cache  la  voûte.  Au  pre- 
mier coup,  il  vole  en  éclats  et  le  boulet  continuant  sa 
course,  fauche  les  rangs  de  la  compagnie  indigène.  Les 
survivants,  affolés  par  cette  décharge  inattendue,  se  sau- 
vent à  toutes  jambes  sous  les  Halles  anglaises  tirées  du 
haut  de  la  porte.  Mac-Lean  aussitôt  traverse  à  la  nage  le 
fossé  avec  ses  cavaliers  et  débouche  sous  la  voûte  encom- 
brée de  débris  de  bois,  de  morts  et  de  blessés.  Il  sabre  les 
rares  hindous  qui  ne  se  sont  pas  enfuis  et  s'élance  au 
cri  de  : 

r—  Tue,  tue,  pas  de  quartier. 

Les  indigènes  qui  ne  s'attendaient  guère  à  une  aggres- 
sion,  croient  avoir  sur  les  bras  la  garnison  entière  dc: 
Panipat.  La  panique  les  prend  et  ils  se  sauvent,  la  plupart' 
en  jetant  leurs  armes.  Les  dragons  massacrent  tous  ceux- 
qui  leur  tombent  sous  la  main  aux  environs  de  la  porte. 
Le  régiment  laissé  en  arrière,  ne  tarde  pas  à  arriver.  II 
se  disperse  dans  les  rues  de  la  ville  et  balaye  la  cohue 
épouvantée  des  cipayes.  Beaucoup  de  ceux-ci  ont  déjà 
gagné  la  campagne,  mais  d'autres  qui  ont  eu  la  retraite 
coupée,  se  réfugient  comme  un  troupeau  de  moutons  sur 
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la  place  centrale  au  nombre  de  près  de  trois  cents.  En  vain 

supplient-ils  qu'on  les  épargne.  Le  général,  emporté  par 

j 

la  colère,  refuse  toute  grûce.  Il  aligne  sans  pitié  ses  canons 
devant  les  mutins  et  froidement  les  mitraille  jusqu'au 
dernien 
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II 


RENARDS  CONTRE  LEOPARDS 


Le  soulèvement  des  cipayes,  raccueil  empresse  d'Ajit 
aux  fugitifs,  constituait  une  grave  insulte  à  Thonneur  bri- 
tannique. Le  gouverneur  civil  de  Karikal,  Sir  Robert  Peel, 
reçut  Tordre  de  partir  sur-le-champ  en  mission  extraor- 
dinaire pour  Lahore.  Il  devait  adresser  au  rajah  des  repré- 
sentations très  sèches  et  exiger  la  remise  aux  autorités 
anglaises  des  révoltés  réfugiés  dans  le  Punjab.  Afin  de 
rehausser  le  prestige  de  l'ambassadeur,  on  lui  adjoignit 
le  capitaine  Mac-Lean  à  titre  d'officier  d'ordonnance. 

Sir  Robert  Peel  gagna  sans  encombre  la  capitale,  pro- 
tégé par  son  caractère  de  plénipotentiaire.  11  y  fut  reçu 
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avec  les  honneurs  dus  à  son  rang  el  bientôt  admis  en  pré- 
sence du  rajah.  L^audience  eut  Heu  solennellement  dans  la 
salle  de  la  couronne,  en  présence  de  toute  la  cour 


Les  sauriens  envahissent  l'île.  (Page  45). 

Ajit  écouta  jusqu'au  bout  griefs  et  demandes  d'un  air 
indifférent.  A  ses  yeux  tout  cela  n'était  que  verbiage.  Les 
cipayes  compromis,  il  ne  tenait  guère  à  leur  sauver  la 
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vie.  Bien  plus,  dans  son  esprit,  leur  mort  était  froidement 
décidée,  prévue  de  longue  main  en  cas  d'insuccès  de  la 
révolte.  Elle  devait  tout  à  la  fois  Taider  à  reconquérir  les 
bonnes  grâces  de  TAngleterre  et  à  réaliser  son  plan  de 
mettre  la  main  sur  Dhyan. 

Les  revendications  de  Sir  Robert  Peel  achevées,  il 
Texposa  sans  honte  et  sans  embarras  : 

—  Vous  réclamez  les  cipayes  fugitifs,  dit-i^  à  Tambas- 
«adeur.  Soit!  Moi,  je  réclame  le  prétendant.  Je  tien»  les 
premiers,  vous  gardez  h  second.  Faisons  rechange  et 
raccord  est  conclu. 

Une  impression  de  dégoût  envahit  Sir  Robert  Peel,  à 
la  vue  de  cet  homme  qui  vendait  aussi  cyniquement  et 
aussi  bassement  les  malheureux  qu'il  avait  compromis.  A 
une  lâcheté  on  le  priait  de  répondre  par  une  félonie.  Il  se 
contint. 

—  L'Angleterre,  répondit-il  gravement,  a»)  s'abaissera 
pas  à  livrer  le  prince  Dhyan. 

—  Pourtant,  continua  cauteleusement  le  rajah,  elle  ne 
perdrait  pas  au  change  :  contre  une  tête  je  lu^en  livrerais 
des  centaines. 
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C'était  un  véritable  marché  de  chair  humaine  à  débat- 
tre. L'ambassadeur  sentit  le  rouge  lui  monter  au  visage 
d'être  ravalé  à  ce  rôle  de  trafiquant.  Il  refoula  encore  son 
écœurement  et  se  contenta  de  rappeler  qu'Ajit  n'avait  pas 
le  droit  de  traiter  d'égal  S  égal,  les  torts  étant  de  son  côté. 

—  Que  le  mabal-rajah  (1)  veuille  bien  réfléchir  qu'en 
cette  affaire  l'Angleterre  n'est  pas  l'offenseur. 

Le  rajah  comprit  l'allusion  déguisée  à  ses  agissements 
au  sujet  de  la  révolte.  Il  se  sentit  percé  à  jour.  Mais  que  lui 
importait,  s'il  arrivait  à  ses  fins. 

—  Le  renard  (2),  répliqua-t-il  en  hochant  la  tête,  pou- 
vait-il ne  pas  ruser  quand  les  léopards  (3)  lui  enlevaient  sa 
proie? 

—  L'Angleterre  n'a  pas  l'habitude  de  refuser  asile  à  des 
proscrits  inoffensifs.  Le  prince  Dhyan  avait  prêté  serment 
de  ne  pas  revendiquer  sei?  droits. 

(1)  Terme  de  politesse  vis-à-vis  d'un  rajah. 

(2)  Ajit  s'intitulait  c  le  renard  du  Punjab  t>. 

(3)  Allusion  aux  trois  léopards  qui  entrent  dans  les  armes  ie 
l'Angleterre. 
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Le  souverain  haussa  les  épaules. 

—  Autres  sont  les  mœurs  des  hindous  et  celles  déË  euro- 
péens, autres  leurs  appréciations.  Ce  serment  est  sans 
valeur  et  je  réclame  le  prétendant. 

—  Jamais!...  Jamais  l'Angleterre  ne  violera  les  lois  de 
l'hospitalité.  Le  mahal-rajah  n'a  d'ailleurs  rien  à  craindre. 
L'Angletere  lui  a  prouvé  son  amitié  en  reconnaissant  sans 
difficulté  son  avènement.  Elle  est  donc  en  droit  d'attendre 
un  retour  de  bons  procédés  en  obtenant  la  remise  des 
révoltés.  Les  lui  refuser  équivaudrait  à  la  cessation  des 
rapports  amicaux  entre  les  deux  puissances. 

—  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  répondit  durement  le 
souverain  froissé  par  le  rejet  de  ses  offres  et  dissimulant 
mal  son  irritation.  S'il  le  faut,  le  renard  du  Punjab  saura 
mordre  les  léopards. 

—  Le  mahal-rajah  obligerait  donc  Tempire  britannique 
à  revendiquer  ses  droits  les  armes  à  la  main.  Que  le 
mahal-rajah  daigne  peser  à  quels  malheurs  il  s^expose 
lui  et  le  Punjab. 

—  Je  remercie  votre  Excellence,  répartit  ironiquement 
le  rajah,  de  ses  bons  offices  et  de  ses  hautes  leçons;  mais 
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je  sais  mieux  qu  elle  ce  qui  convient  au  Punjab  el  à  moi. 

A  ces  mots  Ajit  se  leva.  C'était  équivalemment  inviter 
l'ambassadeur  à  rompre  l'entretien  et  dune  façon  peu 
courtoise,  car  d'après  la  stricte  étiquette,  nul  ne  devant 
parler  au  souverain  lorsqu'il  était  debout,  c'était  condam- 
ner Sir  Robert  Peel  au  silence. 

La  figure  de  Sir  Robert  Peel  s'empourpra  à  cet  affront 
très  clair  adressé  en  sa  personne  à  l'Angleterre.  On  man- 
quait de  courtoisie  envers  son  pays,  il  crut  pouvoir  en 
manquer  envers  cet  autocrate  de  bas  étage  et  lui  faire 
sentir  que  Tempire  britannique  ne  s'inclinerait  pas  devant 
lui.  Il  parut  donc  ne  pas  comprendre  la  muette  invitation  à 
se  retirer  et  resta  debout  en  face  du  rajah  sur  le  pied 
d'égalité.  Il  tenta  même  de  poursuivre  l'entretien.  Mais 
dès  les  premiers  mots  Ajit  eut  un  soubresaut  de  colère. 
Un  éclair  de  haine  passa  dans  ses  yeux.  FI  descendit  les 
quelques  degrés  de  son  trône,  tourna  les  talons  et 
disparut. 

Donner  semblable  leçon  à  un  pareil  tyran  'était  jouer  un 
jeu  hardi.  Sir  Robert  Peel  allait  l'apprendre  à  ses  dépens. 

Il  avait  demandé  dans  la   matinée  du  lendemain  un 
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sorbet  composé  avec  le  jus  d  un  fruit.  Il  en  avala  sans 
défiance  une  gorgée.  Lui  trouvant  un  goût  désagréable 
inaccoutumé,  il  dépose  la  boisson  et  en  flaire  l'arôme. 
Une  odeur  légèrement  acre  s'en  dégage.  Il  considère  le 
verre  à  la  lumière  et  aperçoit  au  fond  un  léger  sédiment 
noirâtre.  Un  instant  après  il  éprouve  des  vertiges,  des 
palpipations  de  cœur,  une  forte  chaleur  à  l'estomac,  puis 
des  douleurs  d'entrailles.  Le  médecin  de  l'escorte,  aussitôt 
mandé,'  trouve  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement. 
Après  les  premiers  soins,  il  emporte  chez  lui  le  dépôt 
resté  dans  le  verre  et  reconnait  sans  peine  des  grains  d'ar- 
senic bleu  dont  un  seul  suffisait  à  tuer  un  homme.  Heureu- 
sement l'ambassadeur  n'avait  avalé  aucun  de  ces  grains 
demeurés  au  fond.  Mis  trop  tardivement  dans  la  boisson, 
ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  fondre,  et  la  quantité  de 
poison  absorbée  n'était  pas  de  force  à  tuer  un  homme. 
Le  médecin  demandait  seulement  quelques  je  urs  de  repos 
et  de  soins  pour  sortir  le  malade  de  ce  mauvais  pas. 

Mais  Sir  Robert  Peel,  qui  ne  se  méprenait  point  sur 
l'auteur  de  l'attentat,  comprit  que  rester  plus  longtemps 
à  Lahore  c'était  jouer  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons 
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sans  profit  pour  son  pays.  Après  une  pareille  violation  du 
droit  des  gens,  la  guerre  lui  paraissait  inévitable.  Il  prit 
donc  sur  lui  de  rompre  les  négociations  en  partant  la  nuit 
môme.  La  fuite  seule  leur  offrait  des  chances  de  salut. 
Comme  il  n'était  en  état  ni  de  se  tenir  à  cheval,  ni  de  gar- 
der le  commandement  en  des  conjonctures  aussi  critiques, 
il  remit  tous  pouvoirs  à  Mac-Lean,  dans  Ténergie  et  la 
valeur  de  gui  jl  avait  une  entière  confiance,. 
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L'obscurité  tombée,  on  installa  tant  bien  que  mal 
l'ambassadeur  dans  une  mauvaise  voiture  indigène,  tandis 
que  sa  petite  escorte  encadrait  à  cheval  le  véhicule  et  Ton 
sortit  de  la  ville  en  silence. 

Le  capitaine  Mac-Lean  avait  promptement  élaboré  son 
plan.  Il  utiliserait  le  long  de  la  grand'route  les  relais 
royaux  auxquels  l'ambassadeur  avait  droit  et  qu'on  ne 
refuserait  pas  plus  au  retour  qu'à  l'aller,  tant  qu'on  ne 
recevrait  pas  d'ordres  contraires  de  Lahore.  Il  s'agissait 
donc  de  les  prévenir  par  la  rapidité  de  la  marche,  au  cas 
pas  du  tout  chimérique,  où  Ajit  songerait  à  arrrêter  Sir 
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Robert  Peel  dans  sa  fuite.  Les  événements  allaient  mon- 
trer combien  ces  craintes  étaient  fondées. 

Le  surlendemain,  après  une  nuit  entière  de  repos  que 
réclamait  la  santé  du  malade  fortement  ébranlée  par  les 
cahots  de  la  voiture,  un  nuage  de  poussière  en  arrière  ré- 
véla la  présence  d'un  gros  de  partisans  sur  la  bonne  piste. 
Ce  nuage  diminua  avec  les  heures  el  il  disparut  à  la  fin  de 
la  journée.  Sans  doute  la  poursuite  était  interrompue,  faule 
de  chevaux  frais. 

Mac-Lean,  ce  jour-là,  n'ordonne  néanmoins  la  halte 
que  bien  avant  dans  la  nuit.  Il  ne  redoute  pas  les  cavaliers 
nombreux  qu'il  distancera  sans  peine  en  prélevant  les 
meilleures  montures  dans  les  relais  où  ses  adversaires  ne 
trouveront  plus  que  des  chevaux  barrasses,  mais  les  cour- 
riers! Ceux-ci  n'ont  besoin  que  d'un  cheval  et  ils  l'auront 
toujours  sous  la  main,  la  loi  obligeant  tout  chef  de  relai^ 
sous  peine  de  mort,  à  tenir  constamment  un  cheval  sellé 
et  un  homme  dispos  pour  emporter  les  dépêches 
royales. 

Or,  sitôt  connues  les  mauvaises  dispositions  du  rajah,  non 
seulement  les  relais  seront  fermés,  mais  les  populations 
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déjà  hostiles  aux  anglais,  se  soulèveront  et  barreront  la 
route. 

A  Taube,  après  quelques  heures  d'un  repos  agité,  la 
chevauchée  accablante  recommence.  Dans  le  lointain, 
aucun  nuage  à'  Thorizon  :  l'ennemi  est  définitivement  dis- 
tancé. Malheureusement  il  reste  le  danger  sans  cesse  immi- 
nent des  courriers  d'état,  auquel  il  n'y  a  pas  moyen  de 
parer. 

On  brûle  les  étapes  sous  un  soleil  de  feu  qui  épuise 
encore  les  forces  de  l'ambassadeur.  Celui-ci  gémit  doulou- 
reusement. L'impossibilité  de  reposer  et  les  secousses  de 
la  voiture  le  font  affreusement  souffrir.  D'ailleurs  les  cava- 
liers eux-mêmes,  pas  entraînés  à  ces  courses  forcées,  ne 
valent  guère  mieux.  Leurs  traits  contractés,  leurs  yeux 
cerclés  de  noir  révèlent  assez  leur  lassitude.  Mac-Lean 
tient  bon  quand  même.  Aux  relais  il  n'accorde  d'autre 
repos  que  le  temps  nécessaire  pour  seller  les  nouveaux 
chevaux  et  repart  en  tête  de  ses  compagnons  à  une  vive 
allure.  Sur  le  soir  pourtant  l'état  d'épuisement  général 
l'obhge  à  modérer  sa  marche.  Sir  Robert  Peel  est  dévoré 
par  la  fièvre  et  a  par  intervalles  des  hallucinations  et  du 
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'délire.  Il  a  même  fallu  l'attacher  dans  sa  voiture,  de 
crainte  d'un  accident,  les  dernières  heures  du  jour.  Le 
médecin  ne  dissimule  pas  ses  inquiétudes. 

La  limite  des  forces  humaines  est  atteinte  et  la  nature 
réclame  impérieusement  ses  droits.  Mac-Lean  sent  qu'une 
nuit  complète  de  repos  s'impose  et,  avant  le  coucher  du 
soleil,  s'arrête  dans  un  grand  bourg. 

Le  lendemain  matin,  il  est  le  premier  sur  pied.  Le  sen- 
timent de  sa  responsabilité  l'a  empêché  de  goûter  libre- 
ment un  sommeil  dont  lui  aussi  avait  tant  besoin.  Il  donne 
Tordre  au  maître  du  relai  de  seller  les  chevaux.  Une  demi- 
heure  après  aucune  monture  n'est  prête.  Le  capitaine  lui 
renouvelle  son  injonction  avec  emportement.  L'homme, 
nonchalemment  appuyé  à  la  porte  de  son  écurie,  lui  rit  au 
nez.  La  nuit  est  arrivé  de  la  capitale  un  courrier  qui  a 
interdit,  sous  peine  de  mort,  de  fournir  à  l'ambassadeur 
les  moyens  de  continuer  sa  route  et  enjoint  de  l'arrêter 
lui  et  les  siens.  Les  hindous  n'osent  toutefois  porter  la 
main  sur  l'ambassadeur  dont  ils  voient  l'escorte  bien 
armée  et  décidée  à  vendre  cher  sa  vie,  mais  ils  refusent  les 
chevaux 
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Le  capitaine  saisit  le  chef  du  relai  au  col  de  sa  blouse 
de  coton  et  le  secoue  rudement. 

—  Si  lu  ne  m'obéis  pas  à  Tinstant,  lui  crie-t-il,  tu  es 
mort. 

En  même  temps  il  lui  braque  le  canon  de  son  pistolet 
sous  la  figure.  L'hindou  ouvre  des  yeux  grands 
d'épouvante. 

r—  Oui,  entends-tu,  coquin,  si  dans  quelques  minutes  tes 
meilleurs  chevaux  ne  sont  pas  à  ma  disposition,  je  te  casse 
la  tête. 

Cet  énergique  argument  emporte  la  situation.  L'homme 
enjoint  à  ses  palefreniers  de  seller  les  chevaux,  tandis  que 
lui-même,  malgré  ses  protestations  de  dévouement,  reste 
entre  les  mains  du  terrible  capitaine  comme  otage. 

Le  débat  a  attiré  Tattention  des  indigènes  qui  s'attrou- 
pent devant  la  maison.  Les  chevaux  prêts,  des  groupes 
nombreux,  visiblement  hostiles,  barrent  le  passage.  Les 
têtes  se  montent  et  quelques-uns  des  plus  hardis  saisissent 
le  cheval  de  la  voiture  par  la  bride.  Mac-Lean  dégaine  et 
d'un  coup  de  plat  de  sabre  fait  lâcher  prise  aux  audacieux; 
puis  il  pousse  son  cheval  dans  la  foule.  Ses  compagnons,^ 
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pistolet  en  main  et  serrés  autour  de  la  voiture,  élargissent 
son  sillon.  Leur  attitude  en  impose  et,  quelques  moments 
après,  le  mauvais  pas  est  franchi. 

Mais  où  aller?  Suivre  la  grand'route?  C'est  se  livrer 
pieds  et  mains  liés.  Les  courriers  ont  maintenant  devancé 
les  fugitifs.  Chaque  localité  se  soulèvera  et  il  n'y  a  pas  à 
espérer  sortir  du  dédale  d'obstacles  que  l'on  rencontrera. 
Mieux  vaut,  pense  roffîcier,  gagner  la  forêt  vierge  qui 
s'étend  au  nord  à  une  demi-journée  de  marche,  la  tra- 
verser, atteindre  le  Sudledge  et  descendre  le  fleuve  jus- 
qu'en territoire  britannique.  On  évite  ainsi  toute  agglo- 
mération. Par  contre,  l'itinéraire  est  notablement  plus 
long,  l'on  se  heurte  aux  multiples  dangers  que  suscite  la 
traversée  de  ces  immenses  forêts. 

Si  hasardé  que  soit  ce  projet,  comme  c'est  le  seul  qui 
présente  quelques  chances  de  salut,  il  rallie  les  suffrages. 
La  voiture  est  abandonnée  et  le  malade,  incapable  de  se 
soutenir,  fixé  sur  un  cheval.  Penché  misérablement  sur 
l'encolure  de  sa  bête,  il  semble  n'avoir  pas  grande  con- 
science de  la  situation.  Il  ne  répond  à  aucune  question  et 
ne  cesse  de  gémir. 
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Là  petite  caravane  se  jette  dans  les  rizières  qui  s'éten- 
dent au  nord  jusqu'à  la  jungle  où  dès  les  premiers  pas 
Tattend  un  danger  imprévu.  Le  soleil,  déjà  haut  sur  l'ho- 
rizon, darde  ses  rayons  dévorants  sur  les  nappes  d'eau  et 
y  produit  une  réverbération  intense  qui  suit  les  voya- 
geurs, les  frappe  douloureusement  au  visage  et  les  brûle 
à  l'égal  d'un  second  soleil.  Puis  l'air  ne  circule  pas  au 
milieu  des  hautes  tiges  de  riz  vert  et  les  exhalaisons  fétides 
que  dégage  le  limon  du  sol  remué  par  le  sabot  des  bêtes, 
empoisonnent  le  peu  d'air  respirable  et  deviennent  une 
intolérable  souffrance.  j..      ., 

Les  chevaux  avancent  péniblement  sur  des  chaussées 
étroites  de  piétons  ou  pataugent  dans  l'eau  bourbeuse.  Ils 
marchent  la  tête  basse,  soufflent  bruyamment  et  donnent  des 
signes  non  équivoques  de  fatigue.  En  maints  endroits  ils 
glissent  sur  l'argile  molle  et  entraînent  parfois  leurs  cava- 
liers jusque  dans  la  vase  des  marécages.  Alor^  ils  se  débat- 
tent avec  des  hennissements  de  frayeur  et  ne  remontent 
sur  les  levées  de  terre  qu'après  de  violents  efforts,  sous  les 
coups  des  éperons  qui  leur  labourent  les  flancs  jusqu'au 
sang. 
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Après  deux  heures  de  marche  et  de  lultes>  les  bêles  sont 
rendues,  hors  d'état  de  porter  plus  loin  leurs  charges.  Les 
uns  après  les  autres,  les  cavaliers  descendent  et,  la  bride 
à  la  main,  silencieux  et  mornes,  ils  s'avancent  à  pied  dans 
cette  atmosphère  étouffante.  Le  malheureux  ambassadeur, 
repris  par  le  délire  presque  au  début,  a  dû  êlre  attaché  en 
travers  sur  son  cheval,  comme  un  cohs.  Maintenant  l'agi- 
tation a  fait  place  à  une  sorte  de  râle  pénible.  La  figure  est 
congestionnée,  les  yeux  hagards.  Le  médecin  cache  de 
moins  en  moins  ses  inquiétudes.  Il  craint  un  transport  au 
cerveau  et  ne  voit  aucun  moyen  de  conjurer  le  mal. 

Une  heure  après,  un  des  chevaux  est  atteint  d'un  coup 
de  sang  et  s'affaisse  dans  la  lagune  où  il  se  noie.  C'est  une 
perte  irréparable  pour  la  traversée  de  la  forêt  vierge.  On 
éponge  les  naseaux  des  autres.  Mais  rien  ne  remplace  un 
peu  d'air  frais.  Deux  chevaux  s'abattent  encore  et  meurent 
de  même  sorte. 

Dans  l'intervalle  un  jeune  domestique  anglais,  peu  habi- 
tué au  climat  et  à  de  pareilles  fatigues  et  dont  les  jambes 
défaillaient  depuis  un  certain  temps,  roule  également  dans 
l'eau  et  s'enfonce  dans  la  vase.  Il  y  serait  mort  comme  les 
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bêtes  sans  Mac-Lean  qui,  ayant  l'œil  à  tout,  avait  remar- 
qué la  démarche  languissante  du  jeune  homme  et  se  tenait 
derrière  lui,  prêt  à  lui  porter  aide.  Il  le  retire  du  maré- 
cage, et  le  hisse  inconscient  sur  le  cheval  le  moins  sur- 
mené. Mais  le  domestique  qui  est  à  bout  de  courage  et  se 
sent  défaillir  supplie  qu'on  le  laisse  mourir  là.  Il  tombe 
sur  Tencolure  du  cheval  et  après  quelques  pas  perd  con- 
naissance. Mac-Lean  est  obligé  de  l'attacher  lui  aussi  en 
travers  de  la  monture. 

Le  capitaine  se  demande  avec  angoisse  si  lui  et  ses 
compagnons  atteindront  jamais  la  forêt  dont  la  lisière 
sombre  se  dessine  pourtant  à  une  distance  qui  ne  paraît 
plus  très  grande.  L'impitoyable  soleil  de  midi,  qui  darde 
ses  rayons  presque  d'aplomb  sur  leur  tête,  soulève  une 
buée  chaude  et  étouffante.  En  vain  les  fugitifs,  la  bouche 
ouverte  cherchent  à  aspirer  un  peu  d'air.  La  buée  humide 
pénètre  dans  les  poumons  et  y  produit  un  indéfinissable 
malaise  qu'accompagnent  des  signes  semblables  à  ceux  de 
l'asphyxie.  La  torpeur  envahit  de  plus  en  plus  les  fugi- 
tifs. Les  éblouissements,  les  vertiges  reviennent  à  tous 
moments.  Mac-Lean  lui  même,  malgré  son  indomptable 


Un  fort  troupeau  d'éléphants  bordait  le  fleuve.  (Pag"«  48). 
LE  DERNIER  RAJAH.  $ 


LA  FUITE.  35 

énergie,  sent  qu'il  n'aurail  plus  la  force  de  venir  au 
secours  d'un  de  ses  compagnons.  Il  leur  conseille  de  se 
cramponner  à  la  queue  des  chevaux  non  chargés  et  de  se 
laisser  tirer.  Par  bonheur  les  bêtes,  comme  si  elles  avaient 
conscience  de  l'approche  du  salut  paraissent  revivre.  Elles 
avancent  d'un  pas  plus  ferme  et  ne  butent  plus. 

Enfin  l'on  atteint  la  limite  des  rizières  et  le  pied  foule 
avec  satisfaction  le  sol  plus  résistant  des  hautes  herbes. 
Quelques  minutes  après,  les  premiers  cocotiers  et  les 
bananiers  géants  offraient  un  bienfaisant  ombrage. 

La  joie  d^ôtre  sauvé  est  douloureusement  compensée  par 
une  triste  constatation.  Sir  Robert  Peel  est  mort  et  le 
domestique,  sans  connaissance,  est  à  l'agonie  Avant  le 
coucher  du  soleil  lui  aussi  aura  cessé  de  vivre.  Mac-Lean 
aidé  du  médecin,  étend  les  deux  malheureux  sur  le  sol  et 
lui-même,  dompté  par  la  fatigue,  se  laisse  tomber  dans  les 
hautes  herbes  où  il  s'endort  d'un  lourd  sommeil. 
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Elle  s'étend  maintenant,  inextricable  fouillis  de  lianes, 
de  ronces,  de  bambous  et  d'arbres  séculaires  jusqu'au 
Sudledge.  De  jour,  ces  impénétrables  fourrés  reposent 
dans  un  complet  silence;  le  chant  même  des  oiseaux  y  est 
rare.  Mais,  la  nuit,  un  étrange  vacarme  s'y  succède  sans 
interruption.  Depuis  le  glapissement  du  chacal  jusqu'au 
rugissement  du  tigre,  toute  une  échelle  de  sons  discor- 
dants fait  trembler  les  échos  et  annoncent  que  les  fauves 
sont  en  chasse. 

Mac-Lean  dormit  son  lourd  sommeil  le  reste  des  heures 
chaudes  et  ce  repos  salutaire  lui  rendit  des  forces  et  son 
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énergie.  TI  fut  tiré  de  sa  léthargie  par  une  sensation  pénible 
à  la  jambe  droite.  Il  lui  semblait  que  sa  jambe  engourdie 
depuis  le  talon  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse  était  raidie, 
prise  dans  un  étau.  Encore  dans  un  demi-sommeil,  il 
essaye  de  la  changer  de  position,  mais  sa  jambe  se  refuse 
à  tout  mouvement  et  reste  clouée  au  sol.  Il  entr'ouvre  les 
paupières  et  aperçoit  deux  yeux  verdâtrcs,  fendus  en 
amande,  braqués  sur  son  visage  à  moins  d'un  demi  mètre. 
Il  sort  complètement  de  sa  torpeur.  Un  serpent  de  la 
grosseur  du  bras,  à  peau  mouchetée,  s'est  enroulé  autour 
de  sa  jambe  et  laisse  reposer  sa  tête  sur  lui.  Par  inter- 
valles, l'animal  lance  en  avant  une  longue  et  fine  langue 
noirâtre  terminée  en  triangle. 

Le  capitaine  a  le  sang-froid  de  retenir  un  cri  qui  eût 
sans  doute  causé  sa  mort  immédiate,  mais  il  ne  peut  répri- 
mer un  frémissement  d'horreur.  En  réponse,  il  sent  les 
anneaux  du  reptile  lui  comprimer  la  jambe  à  la  briser. 
Le  serpent  laisse  entendre  à  sa  manière  qu€  sa  victime, 
quoi  qu'elle  fasse  ne  lui  échappera  point. 

Quelques  minutes  après,  les  anneaux  se  desserrent.  Un 
imperceptible  mouvement  de  glissement  s'opère  le  long  de 
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la  jambe;  le  cou  s'arque  légèrement;  la  tête  hideuse  gagne 
sur  la  poitrine  quelques  centimètres.  Une  sueur  froide 
perle  sur  le  front  du  malheureux  officier. 

Que  faire?  Les  hautes  herbes  l'empêchent  de  voir  ses 
compagnons.  Appeler?  se  remuer?  Au  premier  bruit,  au 
premier  mouvement,  l'animal  se  sera  élancé  et  aura  planté 
ses  crocs  à  venin  dans  les  chairs. 

Les  anneaux  se  distendent  de  nouveau.  Un  glissement 
se  produit  encore  et  la  tête  avance  jusqu'au  milieu  de  la 
poitrine.  De  sa  longue  langue  le  reptile  frôle  le  menton  de 
sa  victime.  Il  fait  entendre  une  espèce  de  sifflement  qui 
semble  une  marque  de  sa  victoire  et  de  son  contentement. 
A  la  prochaine  avancée  c'est  le  coup  mortel. 

Mac-Lean  n'hésite  plus  à  jouer  le  tout  pour  le  tout.  Aussi 
doucement  que  possible  il  soulève  lentement  les  mains  en 
les  rapprochant  du  reptile.  Mais,  si  faibles  que  soient  ces 
mouvements,  la  hideuse  bête  paraît  les  percevoir.  Son 
sifflement  s'arrête,  sa  langue  ne  s'agite  plus  hors  de  la 
bouche,  elle  comprime  plus  violemment  la  jambe  du  capi- 
taine et  elle  fixe  sur  lui  avec  une  intensité  croissante  ses 
yeux  glauques  comme  pour  le  fasciner. 
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Le  capitaine  continue  à  élever  ses  maijis  quand  môme. 
Les  anneaux  commencent  à  se  desserrer  et  à  glisser.  En 
même  temps  la  partie  antérieu^re  du  corps  prononce  une 
boucle  qui  va  permettre  à  l'affreuse  tête  de  se  jeter  en 
avant.  La  minute  d'après  c'est  le  salut  ou  la  mort.  L'offi- 
cier a  maintenant  ses  mains  à  quelques  centimètres  de  son 
ennemi.  Il  les  referme  brusquement  à  hauteur  des  pre- 
mières vertèbres  et  enfonce  désespérément  ses  doigts  dans 
les  chairs  visqueuses.  L'animal  serré  au  cou,  près  du 
crâne,  essaye  vainement  de  se  détourner  et  de  mordre  les 
mains.  Devant  l'impuissance  de  ses  efforts,  il  redresse  tout 
droit  la  tête  avec  le  haut  du  corps  et,  pour  faire  lâcher 
prise,  lui  imprime  des  saccades  réitérées  si  violentes  que 
Mac-Lean' qui,  les  bras  tendus,  cherche  à  maintenir  la 
bête  loin  de  lui,  a  grand'peine  à  lui  résister. 

Les  appels  et  les  sifflements  stridents  du  reptile  réveil- 
lent les  dormeurs.  Un  cri  d'effroi  retentit  :  «  Cobra!  »  Mais 
au  lieu  d'agir,  ils  s'arrêtent  indécis  :  Tofficier  et  l'animal 
sont  tellement  enchevêtrés  qu'on  risque  fort  en  frappant 
l'un  d'atteindre  l'autre.  D'autre  part,  la  lutte  exige  une 
prompte  intervention,  car  les  doigts  du  capitaine  ont  difli- 
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cilement  prise  sur  la  peau  et  pour  peu  que  l'animal  dégage 
sa  tête,  c'est  la  mort. 

Un  indigène  a  une  subite  inspiration.  Il  se  penche,  amène 
horizontalement  son  cimeterre  devant  lui,  le  tranchant 
tourné  du  côté  des  combattants,  et,  profitant  d'un  instant 
o-ù  l'animal  se  redressait,  d'un  violent  coup  de  cimeterre 
il  le  coupe  en  deux  un  peu  au-dessous  des  mains  du 
capitaine. 

Un  hourrahl  s'échappe  des  poitrines  angoissées.  Mac- 
Lean  rejette  avec  dégoût  la  tête  palpitante,  se  relève  d'un 
trait  et  secoue  sa  jambe  autour  de  laquelle  s'agitent  les 
anneaux  dans  des  contractions  désordonnées.  Il  fait  quel- 
ques pas  et  tombe  évanoui. 

Le  serpent  était  bien  un  cobra,  espèce  des  plus  redou- 
tables, dont  la  morsure  cause  la  mort  en  quelques  minutes. 

Cette  dramatique  aventure  rappela  tout  le  monde  à  la 
prudence.  Le  crépuscule  si  court  des  régions  tropicales 
allait  commencer;  bientôt  Ton  serait  en  pleine  obscurité  et 
les  nombreuses  traces  de  fauves  n'indiquaient  que  trop  en 
présence  de  quels  nouveaux  dangers  on  allait  se  trouver. 
Mac-Lean,  vite  remis  de  sa  terrible  émotion,  choisit  pour 
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camper  une  petite  clairière  où  bientôt  pétilla  un  grand 
feu.  On  y  transporta  les  deux  cadavres  afin  de  s'épargner 
la  douleur  d'entendre  les  bêtes  féroces  s'en  disputer  les 
lambeaux. 

Les  uns  après  les  autres,  chacun  prit  son  heure  do 
garde,  mais  l'on  ne  dormit  guère,  car  les  rugissements 
durèreni  toute  la  nuit  avec  violence.  A  plusieurs  reprises, 
les  tigres  poussèrent  même  si  avant  qu'on  entendît  leur 
passage  à  travers  les  fourrés  de  cactus.  Seule  la  clarté  de 
la  flamme  les  empêcha  d'approcher.  Les  chevaux  qu'épou- 
vantait l'ennemi  invisible  tiraient  sur  leur  longe,  se 
cabraient,  poussaient  des  hennissements  de  frayeur  et,  en 
ajoutant  au  tapage,  contribuaient  pour  leur  part  à  empê- 
cher leurs  maîtres  de  fenner  Tceil. 

L'apparition  des  premières  lueurs  du  jour,  qui  mit  fin 
au  vacarme,  fut  une  délivrance.  On  rangea  côte  à  côte  les 
deux  morts  de  la  veille,  qu'on  n'avait  ni  le  temps,  ni  les 
moyens  d'enterrer,  sous  une  touffe  épaisse  de  mangliers, 
sans  avoir  néanmoins  l'illusion  de  préserver  leurs  restes 
de  la  dent  des  bêles.  Mac-Lean,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons debout  en  cercle,  s'agenouilla,  et  de  le  ute  son  âme 
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d'irlandais  catholique,  dit  une  courte  prière.  Aussitôt 
après,  on  leva  le  camp  et  l'on  prit  une  route  étroite  qui  se 
dirigeait  vers  l'Est,  c'est-à-dire  vers  le  Sudledge. 

Deux  nuits  encore  les  fugitifs  campèrent  ainsi  au  milieu 
des  rugissements  des  fauves.  Les  bêtes  n'étaient  pourtant 
pas  l'ennemi  le  plus  redoutable.  Une  balle  de  fusil  ou  la 
flamme  d'un  grand  feu  en  aurait  raison,  mais  comment  se 
défendre  contre  les  cavaliers  d'Ajit?  Mac-Lean  n'osait  espé- 
rer qu'ils  eussent  perdu  la  piste  :  trop  claires  étaient  les 
empreintes  laissées  dans  les  rizières  par  le  passage  de  sa 
petite  troupe  et  même  en  forêt.  Aussi  sa  crainte  conti- 
nuelle était  de  les  voir  brusquement  apparaître  sur  ses 
talons  et  alors  qu'adviendrait-il?  Comment  se  défendre? 
Il  ne  découvrait  aucune  solution  et  pensait  que  l'arrivée 
des  poursuivants  serait  un  arrêt  de  mort. 

Le  troisième  jour  au  soir  on  atteignit  le  fleuve.  A  cet 
endroit  il  mesurait  près  d'un  demi-kilomètre  de  large  et 
coulait  en  pleine  forêt  vierge.  On  respira  plus  librement. 
Si  ce  n'était  encore  le  salut,  du  moins  les  plus  grands 
périls  étaient  passés.  On  poussa  dans  le  courant  les  che- 
vaux qui  nageaient  parfaitement,  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
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dans  une  des  îles    boisées    qui    émergeaient    au    milieu. 

En  atteignant  l'ilôt,  le  capitaine  crut  apercevoir  à  tra- 
vers l'obscurité  qui  s'épaississait  quelques  troncs  d'arbres 
à  demi  immergés.  Il  s'en  réjouit  comme  d'une  bonne  for- 
tune, ces  troncs  devant  former  de  solides  assises  au  radeau 
qu'il  fallait  construire.  Il  en  approchait  sans  défiance, 
quand  son  cheval  s'arrêta  brusquement,  tremblant  de  tous 
ses  membres  et,  malgré  les  coups  d'éperons,  refusa  obsti- 
nément d'avancer.  L'officier  se  débattait  depuis  quelques 
minutes  avec  sa  bête,  sans  rien  comprendre  à  cette  étrange 
révolte,  lorsque  les  troncs  glissèrent  d'eux-mêmes  dans 
l'eau  les  uns  après  les  autres.  C'étaient  de  forts  caïmans 
qui  avaient  passé  la  journée  au  chaud  sur  le  sable  et  que 
l'arrivée  des  nouveaux  venus  venait  de  tirer  de  leur 
sommeil! 

A  diverses  reprises  ces  monstres  montrèrent  leur  affreux 
museau  à  la  surface  des  eaux,  mais  la  clarté  de  la  flamme 
les  empêcha  de  regagner  J'île  et  l'on  put  enfin  dormir  une 
nuit  tranquille. 

Le  lendemain,  Mac-Lean  reconnut  l'impossibilité  de 
construire  un  radeau.  La  fuite  de  Lahore  avait  été  si  pré-' 
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cipitée  que  personne  n'avait  songé  à  se  procurer  9es 
haches,  et  les  arbres  d'essence  très  dure  qui  croissaient 
dans  Tîle,  ne  s^  laissèrent  pas  entamer  par  les  cimeterres, 
il  s'arrêta  au  procédé  des  natifs  lorsqu'ils  ont  à  franchir 
une  rivière.  Ils  confectionnent  de  grands  paniers  oblongs 
et  plats,  de  joncs  et  de  feuilles  de  palmier  assemblés,  très 
serrés,  qu'ils  enduisent  d'une  sorte  de  glaise  bu  de  limon, 
commun  au  bord  des  eaux.  Séché  au  soleil  ardent  de 
l'Inde,  cet  enduit  devient  dur  comme  de  la  brique  et  résiste 
assez  longtemps  aux  infiltrations.  Les  frêles  embarcations 
se  manœuvrent  au  moyen  d'une  pagaie  primitive  dont 
quelques  feuilles  de  palmier  cousues  ensemble  à  l'extré- 
mité d'un  bambou  forment  la  pale. 

Tout  le  monde  se  mit  à  l'œuvre  sôus  la  direction  des 
domestiques  indigènes  experts  en  ces  sortes  de  construc- 
tions et,  deux  jours  après,  quatre  barques  séchaient  au 
soleil. 

La  veille  du  départ,  dans  l'après-midi,  des  bruits  de  voix 
nombreuses  firent  résonner  la  forêt  et  les  uniformes  blancs 
et  verts  des  cavaliers  d'Ajit  se  montrèrent  sur  la  berge. 
Ils  regardèrent  curieusement  le  grand  fleuve  sans  songer 
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à  risquer  le  dangereux  passage  à  la  nage.  Rien  d'ailleurs 
ne  les  y  invitait.  Les  barques  reposaient  sur  le  bord  opposé 
aux  soldats  et  aucun  indice  ne  trahissait  la  présence  des 
fugitifs  dissimulés  dans  leurs  épais  fourrés.  Mrc-Lean  sup- 
posait que  les  soldats,  croyant  les  anglais  définitivement 
hors  d'atteinte  considéreraient  leur  mission  comme  ter- 
minée et  ne  pousseraient  pas  plus  avant.  Il  ne  se  trom- 
pait pas.  Certains  mots  que  la  brise  du  soir  apporta 
prouva  que  telle  était  bien  leur  intention. 

Le  capitaine  interdit  d'allumer  du  feu  cette  nuit-là,  afin 
de  ne  pas  déceler  leur  présence  et  il  ordonna  de  se  retirer 
dans  les  branches  épaisses  des  arbres  hors  de  la  portée  des 
caïmans. 

L'obscurité  venue,  les  sauriens  envahissent  l'île.  Les 
chevaux  commencent  alors  des  galopades  effrénées.  Les 
malheureuses  bêtes  affolées  fuient  à  Taveugle,  sautant  par- 
dessus leurs  ennemis,  se  heurtant  aux  arbres,  tombant,  se 
relevant  et  un  certain  temps  parviennent  à  échapper.  Mais 
leurs  adversaires  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux. 
Le  sol  de  l'île  grouille  pour  ainsi  dire  d'alligators.  Enfin 
un  hennissement  de  douleur,    suivi  d'une  lourde  chute, 
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indique  qu'une  des  victimes  vient  d'être  happée  par  une 
jambe.  On  l'entend  se  débattre  dans  d'affreuses  angoisses 
le  long  du  rivage,  puis  au  milieu  des  roseaux,  puis  dans 
l'eau  où  l'entraînent  les  caïmans.  Enfin  elle  s'enfonce  sous 
les  flots.  A  peu  d'intervalles  les  mêmes  scènes  se  reprodui- 
sent jusqu'à  ce  que  tous  les  chevaux  aient  subi  le  même 
sort. 

La  perte  des  chevaux  était  sans  importance,  puisque  de 
toute  façon  il  eût  fallu  les  abandonner,  mais  le  tapage 
occasionné,  qui  attirait  l'attention  sur  l'île,  était  un  irré- 
parable malheur.  Dès  le  point  du  jour,  en  effet,  les  fugi- 
tifs virent  les  soldats  au  milieu  des  roseaux  de  la  berge 
inspecter  curieusement  l'île  mystérieuse. 

Le  capitaine  distribua  à  chacun  son  poste  de  combat,  au, 
cas  où  les  ennemis  tenteraient  de  passer  à  la  nage.  Mais  les 
scènes  de  la  nuit  ne  leur  donnèrent  aucune  envie  de  jouer  le 
jeu  dangereux  de  se  trouver  dans  l'eau  nez  à  nez  avec  un  alli- 
gator. Des  coups  de  hache  sonores  indiquent  bientôt  qu'ils 
choisissent  un  parti  plus  sûr.  De  petits  arbres  et  de  gros 
bambous  tombent  avec  fracas.  Les  arbres  grossièrement 
élagués  sont  poussés  à  l'eau  et  assemblés  de  manière  à 
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constituer  des  cadres  oblonps  sur  lesquels  des  lianes  fixent 
plusieurs  rangées  de  bannbous  formant  un  épais  tieillis. 
Trop  évidente  est  rinlenlion  des  soldats  de  franchir  le 
fleuve  sur  des  radeaux.  La  fuite  s'impose  sans  retard.  Les 
embarcations  sont  suffisamment  séchées,  et  chacun  s'y 
accroupit  de  son  mieux.  Mac-Lean  les  laisse  suivre  le  fil  de 
l'eau,  tout  en  s'écartant  à  coups  de  pagaie  de  la  rive 
hostile. 

Dès  que  l'île  qui  avait  dérobé  la  présence  des  anglais  est 
dépassée,  un  cri  de  fureur  retentit  en  arrière  presque  aus- 
sitôt suivi  de  décharges  de  mousqueterie.  Heureusement  la 
largeur  du  fleuve  avait  permis  de  se  tenir  à  distance.  Les 
balles  ricochèrent  sur  l'eau,  manquant  leur  but  et  la  rapi- 
dité du  courant  eut  bientôt  entraîné  les  barques  hors 
de  vue. 

La  journée  suivante  se  passa  dans  des  transes,  à 
pagayer  avec  rage.  Le  surlendemain,  à  l'aurore,  un 
vacarme  épouvant-'^Lle  réveilla  les  fugitifs  qui  avaient  passé 
la  nuit  dans  ane  petite  crique.  La  terre  tremblait.  On  eût  dit 
un  régiment  de  cavalerie  lancé  à  fond  de  train  dans  la 
iorêt.  On  courut  aux  barques  et  Ton  poussa  au  large.  Alora 
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on  découvrit  la  cause  du  phénomène.  A  quelques  deux  cents 
mètres  en  aval,  un  fort  troupeau  d'éléphants  bordait  le 
fleuve.  Avant  de  le  traverser,  ces  animaux  galopaient  dans 
les  roseaux,  s'amusaient  à  déraciner  de  jeunes  arbres  avec 
leur  trompe,  ou  jouaient  entre  eux  sous  la  garde  de  quel- 
ques vieux  mâles.  Lorsque  ceux-ci  entrèrent  dans  Teau,  le 
troupeau  les  suivit. 

D'ordinaire,  Téléphant  de  l'Inde,  quoiqae  excellent 
nageur,  préfère  traverser  les  cours  d'eau  sans  quitter  le 
fond.  Il  disparaît  tout  entier,  se  contentant  d'élever  à  la 
surface  sa  trompe  par  où  il  aspire  l'air.  Si  seulement  la 
profondeur  augmente,  il  agite  un  peu  ses  grosses  jambes, 
juste  assez  pour  nager  entre  deux  eaux  et  mamtenir  à  l'air 
l'extrémité  de  sa  trompe.  11  passe  ainsi  sans  se  presser, 
goûtant  tout  à  loisir  les  délices  du  bain. 

Les  fugitifs  considéraient  avec  admiration  ce  spectacle 
si  nouveau  pour  eux  et  attendaient  dans  des  eaux  dor- 
mantes la  fin  du  défilé,  quand  des  cris  de  joie  féroce  écla- 
tent par  derrière  eux.  Ce  sont  les  soldats  d'Ajit,  montés  sur 
trois  longs  radeaux,  qui  viennent  de  les  apercevoir.  Ils 
ont  ramé  toute  la  nuit  et  tiennent  enfin  le  prix  de  leur  peine. 
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On  n'^  pas  In  choix.  T<Tâc-Lean  commande  d'avancer  sur 
les  éléphants  en  plein  passage.  Avec  du  sang-froid,  il 
espère  que  les  frôles  embarcations  de  jonc,  dociles  à  la 
pagaie,   arriveront  à  se  faufiler    parmi    les    troupes    des 


Lorsque  ceux-ci  entrèrent  dans  i'eau,  le  troupeau  les  suivit.  (Pa^e  48). 


pachydermes,  tandis  que  les  radeaux  peu  maniables  devront 
nécessairement  s'arrêter.  Mais,  à  sa  grande  surprise,  les 
soldats  continuent  à  faire  force  de  rames.  Soit  inadver- 
tance ou  mépris  du  péril,  §oit  acharnement  à  la  poursuite, 
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le  radeau  de  tête,  le  seul  assez  rapproché  pour  remarquer 
l'obstacle,  n'a  modifié  en  rien  sa  direction  et  garde  le 
milieu  du  courant.  Les  autres  le  suivent  de  coLfiance.  Dans 
une  minute,  l'équipage  du  premier  n'aura  plus  le  temps  de 
détourner  le  lourd  train  de  bois. 

Ce  radeau  entre  résolument  en  plein  milieu  de.^  éléphants 
et  ne  tarde  pas  à  rencontrer  une  trompe  qui  émerge  et  que 
le  choc  enfonce  sous  l'eau.  L'animal  furieux  sort  sa  tête, 
rejette  vivement  le  liquide  qu'il  vient  de  respirer,  puis, 
prenant  une  forte  aspiration,  il  saisit  avec  sa  trompe  un 
des  petits  arbres  en  saillie  du  radeau  et  enfonce  sous  l'eau 
la  partie  avant  du  flottage.  Les  soldats,  surpris  de  cette 
agression  inattendue,  glissent  en  avant  en  une  masse  com- 
pacte qui  facilite  encore  le  mouvement  d'in^mersion.  Ils 
cherchent  en  vain  à  se  cramponner  au  treillis  de  bambous 
qui  cède  sous  leurs  poids.  Bientôt  la  grappe  humaine  est 
complètement  dans  l'eau.  La  partie  arrière  du  flottage  a 
fini  elle-même  par  se  soulever,  aidée  dans  son  mouvement 
ascensionnel  par  le  courant.  Un  instant,  elle  se  dresse  per- 
pendiculaire et  se  retourne  sur  les  hommes  à  la  nage  dont 
elle  assomme  ceux  qu'elle  atteint.  L'éléphaiit  émerge  de 
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nouveau  et  conlomple  son  œuvre  avec  une  évidente  satis- 
faction. Il  est  vengé. 

Durant  ce  temps,  les  embarcations  de  joncs  ont  heureu- 
sement franchi  la  zone  dangereuse  et  leurs  habiles  équi- 
pages contemplent  à  l'abri  la  scène  de  destruction  qui 
s'accomplit  sous  leurs  yeux. 

Des  cris,  des  ordres  confus  partent  des  deux  autres 
radeaux  qui  voient  trop  tard  l'imprudence.  Le  premier 
animal  heurté  se  jette  sur  ses  adversaires.  Des  coups  de 
feu  éclatent.  Les  balles  ricochent  sur  sa  peau  épaisse  ou  ne 
lui  occasionnent  que  de  légères  blessures  qui  l'irritent 
davantage.  Le  tapage  de  la  fusillade  attire  1  attention  des 
éléphants. 

De  tous  côtés  se  montrent  les  grosses  têtes  des 
pachydermes  que  trouble  ce  bruit  insolite.  Bientôt  l'alarme 
est  dans  le  troupeau.  Les  éléphants  se  jettent  sur  les 
radeaux,  les  enfoncent  sous  l'eau  et  commencent  une  véri- 
table chasse  à  l'homme.  C'est  à  qui  saisira  vn  des  soldats 
qui  tentent  d'échapper  à  la  nage.  Les  malheureux  sont 
soulevés  par  les  trompes,  broyés  comme  des  fétus  de 
paille  et  rejetés  pantelants  près  de  leur§  vainqueurs.  Quel- 
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ques  minutes  après,  il  n'y  a  plus  sur  la  scèae  du  carnage 
que  de  nombreux  cadavres  qui  dérivent  au  fil  de  l'eau... 
Le  lendemain  les  fugitifs  atteignaient  le  premier  poste 
britannique.  C'était  la  fin  de  leur  odyssée  et  de  leurs 
souffrances. 


UN    ECHEC, 


La  patience  de  TAngleferre  était  à  bout.  Une  expériition 
fut  décidée  et  le  commandement  confié  au  général  Sleeman, 
le  même  qui  avait  étouffé  la  révolte  des  cipayes.  On  attacha 
à  son  état-major  le  capitaine  Mac-Lean.  et  l'ami  du  prince 
dépossédé,  l'ancien  chef  de  la  garde  royale,  qui  avait 
demandé  à  faire  la  campagne  et  pouvait  rendre  de  précieux 
services  par  sa  connaissance  du  pays  et  ses  anciennes 
relations. 

Les  distances  et  les  difficultés  des  communications  ne 
permirent  pas  à  l'armée  anglaise  d'être  réunie  à  Delhi,  le 
point  de  concentration,  avant  un  mois.  A  c^  moment,-  le 
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général  SIeeman  se  vit  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes 
dont  près  de  moitié  de  troupes  indigènes  qui,  bien  enca- 
drées et  soutenues  par  des  contingents  européens,  présen- 
tent en  campagne  une  réelle  valeur. 

L'objectif  du  corps  expéditionnaire  était  naturellement 
Lahore,  la  capitale.  Trois  routes  y  conduisaient.  Celles 
du  sud  et  du  nord  bien  entretenues  offraient  l'avantage 
d'éviter  les  immenses  territoires  boisés,  mais  obligeaient 
à  un  détour  considérable.  La  troisième,  au  centre,  la  plus 
directe,  aboutissant  au  cœur  même  du  pays  ennemi,  avait 
malheureusement  le  désavantage  de  jeter  l'armée  en  pleines 
forêts  vierges  et  de  déboucher  sur  Aiariki,  petite  ville  forte 
du  Punjab. 

Ce  fut  néanmoins  cette  dernière  route  que  choisit  le  com- 
mandant en  chef.  Il  se  croyait  sûr  d'emporter  stns  coup  férir 
Aiariki,  défendue  seulement  par  de  vieilles  iortifications, 
et  de  commencer  les  opérations  par  un  succès.  Il  pensait  en 
outre  que  l'ennemi  ne  l'attendant  certainement  pas  de  ce 
côté,  sa  brusque  apparition  au  centre  de  la  contrée  démo- 
raliserait et  paralyserait  la  défense. 

Le  projet  était  hardi  sans  être  téméraire.  L'on  savait  que 
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même  si  les  hindous  évenlaienl  la  marche,  ils  n'essaieraient 
pas  de  s'y  opposer.  Tactique  et  décision  ne  sont  pas  leur 
apanage  et  d'ailleurs  les  épais  fourrés  des  forêts  présen- 
taient un  obstacle  insurmontable  à  des  mouvements  de 
troupes. 

On  s'avança  donc  en  forêt  par  Tunique  route  où,  dès  lé 
début,  se  révéla  toute  l'incurie  du  nouveau  gouvernement. 
Elle  n'était  plus  entretenue  et,  afin  de  livrer  passage  aux 
voitures,  il  fallait  parfois  scier  des  arbres  séculaires  tombés 
çà  et  là  en  travers  du  chemin.  A  d'autres  endroits,  la  hache 
devait  refaire  ou  élargir  le  chemin  que  les  cactus  épineux, 
les  bambous,  les  sycomores,  les  figuiers,  toute  une  végéta- 
toin  luxuriante  et  tenace  envahissait.  Se  frayer  passage  au 
milieu  de  cet  enchevêtrement  de  lianes  et  d'arbustes,  exi- 
geait du  temps  et  des  efforts  considérables.  La  marche 
devint  lente  et  pénible.  La  colonne  expéditionnaire  s'allon- 
gea sur  plusieurs  kilomètres  dans  une  espèce  de  large 
ornière  verdoyante  au-delà  de  laquelle  l'œil  n'apercevait 
rien.  On  avançait  à  petites  étapes,  campant  la  nuit  où  l'on 
se  trouvait,  dormant  autour  des  feux  d'un  sommeil  agité 
et  troublé  par  les  rugissements  des  fauves. 
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Selon  les  prévisions,  l'ennemi  ne  donna  pas  signe  de  vie. 
L'avanl-garde  ne  signala  même  pas  quelque  éclaireur. 
Seules,  des  bandes  de  singes  troublées  dans  leurs  ébats 
se  chargèrent  d'entamer  les  hostilités  à  leur  manière,  en 
envoyant  aux  soldats  avec  des  cris  assourdissants  tous  les 
projectiles  qu'ils  rencontraient  dans  les  arbres.  Noix  de 
coco,  grenades,  marrons  d'Inde,  bananes,  tombèrent  dru 
sur  la  colonne.  On  en  rit  d'abord.  Mais  ces  espiègleries 
lassèrent  à  la  longue  et  plusieurs  soldats  ayant  été  blessés, 
l'on  dut  songer  à  se  défendre  du  mieux  qu'on  pût  contre 
ces  projectiles  d'un  nouveau  modèle.  Chacun  coupa  de 
larges  feuilles  de  bananiers,  s'en  cotivrit  la  tête,  les  épaules» 
et  marcha  ainsi  sous  une  sorte  de  carapace.  Ce  fut  une 
fatigue  de  plus  ajoutée  à  celle  déjà  pénible  de  la  marche  en 
pleine  forêt. 

A  de  longs  intervalles  se  présentaient  dans  quelque  vaste 
clairière,  un  misérable  village  clos  par  des  palissades,  ou, 
plus  souvent,  un  amas  de  huttes  établies  sur  des  arbres 
coupés  à  une  certaine  hauteur.  Toutes  ces  agglomérations 
avaient  été  abandonnées  par  leurs  hôtes  à  l'approche  de  la 
colonne. 
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Le  dixième  jour,  dans  la  soirée,  la  télé  d'avant-garde 
débouchant  dans  une  clairière  sur  les  bords  du  Sudledje, 
signalait  la  ville  d'Alariki.  Elle  se  dressait  sur  une  colline 
émergeant  des  derniers  fourrés  de  la  forêt  vierge.  Les 
terrassements  nombreux  et  les  murailles  crénelées  fraîche- 
ment réparées,  indiquaient  assez  l'intention  de  défendre  la 
place. 

Quelques  coups  de  feu  éclatèrent  clairs  et  secs  dans  In 
clairière,  les  premiers  tirés  depuis  l'entrée  en  campagne, 
bientôt  suivis  d  une  fusillade  assez'  nourrie.  Le  général 
Sleeman  se  porta  en  avant  de  sa  personne.  Il  déploya 
rapidement  dans  les  hautes  herbes  de  la  clairière  quelques 
compagnies  en  tirailleurs  et  leur  feu  éteignit  celui  des 
natifs.  Dans  la  poursuite,  une  des  compagnies  s'empara  de 
deux  hindous.  Séance  tenante,  le  général  Sleeman  leur  fit 
l'offre  de  guider  ses  colonnes  dans  les  dédales  de  la  forêt. 
Il  leur  demandait  en  même  temps  de  lui  indiquer  les 
endroits  faibles  de  la  place  ainsi  que  les  barrières,  les 
redoutes  ou  les  divers  obstacles  établis  par  le.  défense.  Il 
leur  donnait  comme  prix  de  cette  trahison  une  somme 
considérable.  Les  hindous  rejetèrent  d'abord  la  proposition 


58  LE  DERNIER   RAJAH  DU  PUNJAB. 

avec  une  indignation  qui  ne  manquait  pas  de  nobleisse.  Lé 
général  augmenta  la  somme  comme  pour  une  mise 
à  Tencan.  Il  savait  l'indigène  si  vénall  L  un  des  deux  hin- 
dous changea  d'avis  et  fit  signe  qu'il  acceptait.  Dans  un 
patois  inintelligible,  il  dit  quelques  mots  à  son  camarade 
qui  se  rangea  apparemment  à  son  opinion. 

Le  général  Sleeman  apprit  alors  qu'Ajit  lui-même  s'était 
enfermé  dans  la  forteresse,  et  que  celle-ci  avait  été  rendue 
presque  imprenable  par  une  série  de  défenses  organisées 
par  les  cipayes  révoltés,  qui  avaient  mis  à  profit  les  con- 
naissances puisées  au  service  de  l'Angleterre.  Des  embus- 
cades, constituées  par  des  fortins  élevés  sous  bois  et  par- 
faitement dissimulés,  dont  les  feux  combinés  convergeaient 
sur  tous  les  chemins,  devaient  en  outre  surprendre  les 
colonnes  et  les  détruire.  D'un  côté  seulement,  les  défenses 
sérieuses  manquaient  encore.  Les  transfuges  ajoutèrent 
que  la  garnison,  gagnée  par  les  largesses  prodigieuses 
d'Ajit,  lui  avait  juré  que  les  Anglais  ne  pénétreraient  jamais 
dans  la  place. 

Le  général  était  complètement  déçu.  Lui  qui  comptait  sur- 
prendre Alariki  était  bel  et  bien  attendu  et  il  se  heurtait 
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à  une  forteresse  solidement  défendue.  Durant  toute  sa 
marche  à  travers  bois  il  avait  été  espionné,  suivi  par  les 
limiers  d'Ajit.  Pas  un  coup  de  feu  n'avait  été  tiré  dans  celle 
longue  marche  de  dix  jours.  Il  comprenait  maintenant 
pourquoi.  Le  rajah  voulait  attirer  les  Anglais  au  cœur  du 
pays  devant  une  position  très  forte  où  il  espérait  avoir  plus 
facilement  raison  d'eux. 

La  perspicacité  du  général  Sleeman  se  trouvait  en  défaut; 
il  avait  été  joué  par  plus  fin  que  lui.  La  situation  de  l'armée 
était  mauvaise  et  il  ne  pouvait  se  le  dissimuler.  En  cas  d'un 
échec  sérieux,  la  retraite,  avec  la  forêt  vierge  à  dos,  qui 
permettrait  à  l'ennemi  de  harceler  sans  fin  les  Anglais,  la 
retraite  deviendrait  un  désastre.  Mais  le  vin  était  tiré  et  il 
fallait  le  boire. 

Les  renseignements  rapportés  les  jours  suivants  par  les 
espions,  confirmèrent  les  détails  donnés  par  les  deux  pri- 
sonniers. Pleinement  alors  convaincu  de  leur  véracité  et  de 
leur  bonne  foi,  le  général  pensa  qu'il  pouvait  les  utiliser 
comme  guides  en  toute  sécurité. 

Tel  n'était  pas  l'avis  du  capitaine  Mac-Lean  qui,  etf 
qualité  d'aide-de-camp,  avait  assisté  à  l'interrogatoire^  ni 
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celui  de  Tancien  chef  de  la  garde  royale.  A  examiner  ces 
visages  sombres,  décidés,  sévères  jusqu'à  la  férocité,  ils 
en  jugeaient  tout  autrement.  La  physionomie  de  ces  indi- 
gènes était  trop  intelligente,  leur  regard  trop  vif  et  trop 
perçant,  leur  démarche  trop  fière  pour  aller  à  des  traîtres. 
Ils  promettaient  de  conduire  une  colonne  à  travers  bois,  du 
côté  non  défendu,  à  une  élévation  de  terrain  d'où  Ton 
prendrait  à  revers  plusieurs  ouvrages  extérieurs  qui  tom- 
beraient ainsi  d'un  seul  coup,  sans  effusion  de  sang,  aux 
mains  des  Anglais.  Le  capitaine  et  le  chef  des  gardes, 
étaient  convaincus  que  les  deux  prisonniers  conduiraient  la 
colonne  à  la  boucherie.  L'engagement  où  ils  avaient  été 
capturés  les  avait  d'ailleurs  laissés  soupçonneux.  Les  natifs 
avaient  battu  en  retraite  sans  résistance,  avant  même  le 
complet  déploiement  des  effectifs  anglais  et  ces  deux 
hommes  auraient  eu  tout  le  loisir  de  s'échapper .  Mac-Lean 
ne  put  donc  retenir  un  mot  de  désapprobation  devant  son 
chef. 

—  Voulez-vous  dire,  Monsieur,  répartit  le  général  Slee- 
man  avec  humeur,  que  je  me  trompe?...  Je  m'y  connais  en 
hommes,  et  ces  gens-là,  je  les  tiens  par  l'or. 
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Le  capilnino  se  permit  (juand  même  de  déconseiller 
renvoi  d'une  colonne  sons  la  conduite  des  deux  hindous. 
Le  général  eut  cette  fois  un  véritable  mouvement  de  colère. 
Moins  que  personne  il  n'aimait  à  se  voir  contredit.  Homme 
de  grande  valeur,  ayant  le  coup  d'œil  juste  et,  par  suite, 
se  trompant  peu,  il  n'admettait  pas  que  quelqu'un  discutât 
un  de  ses  ordres,  fût-ce  son  premier  aide-de  camp  dont  il 
appréciait  pourtant  les  services  et  le  mérite. 

—  Voici  trente-cinq  ans,  Monsieur,  que  je  fais  cam- 
pagne dans  les  Indes;  je  connais  à  fond  ces  pays  et  les 
indigènes;  je  les  connais  assez  pour  n'avoir  point  à  recevoir 
de  leçons.  Vous  n'adoptez  pas  mon  plan?  Tant  pis  pour 
moi...  et  pour  vous.  J'avais  compté  vous  confier  le  com- 
mandement de  l'avanf-garde  de  la  colonne  que  je  vais 
envoyer  sous  bois.  C'était  un  poste  d'honneur  et  de  con- 
fiance. Mais  puisque  vous  semblez  avoir  peur,  je  vous  le 
retire.  Un  autre  prendra  celte  place. 

—  Mon  général,  reprit  avec  vivacité  le  capitaine  blessé 
dans  son  honneur  de  soldat,  je  suis  catholique  et  officier 
britannique,  et,  à  ce  double  titre  je  ne  redoute  ni  les  dan- 
gers, ni  la  mort.  Vous  m 'atteignez  au  vif,  mon  général, 
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par  votre  décision.  J'aurais  marché  avec  joie  à  la  tête  de 
l'expédition  et  je  vous  aurais  prouvé  que  je  ne  suis  pas  un 
lâche. 

L'officier  salua  et  se  retira. 

Le  général  Sleeman,  un  peu  confus  de  sa  vivacité 
envers  un  excellent  officier  qui  n'avait  eu  d  autre  tort  que 
d'avoir  son  franc-parler,  lui  fit  sur-le-champ  passer  un 
billet  dans  lequel,  en  guise  d'excuse,  il  lui  confiait  le  com- 
mandement de  Tavant-garde. 

Le  lendemain,  avant  l'aube,  un  demi-régiment  européen, 
un  demi-régiment  de  cipayes  et  de  l'artillerie  légère  avec 
des  sapeurs,  se  faufilaient  à  travers  la  forêt  dans  un  étroit 
sentier.  Mac-Lean,  à  l'extrême  avant-garde,  ne  quittait  pas 
ses  guides  des  yeux,  et  l'ancien  chef  des  gardes,  qui  avait 
demandé  à  être  de  la  partie,  se  tenait  prêt  à  envoyer  une 
balle  au  premier  des  deux  guides  qui  broncherait.  On  con- 
tournait à  distance  Alariki  dont  on  apercevait  les  murailles 
blanches  à  travers  les  éclaircies. 

Après  une  pénible  marche  de  plusieurs  heures,  on  arriva 
dans  une  clairière  marécageuse  plantée  de  riz.  Là,  on  fit 
halte.  Les  diverses  unités  purent  se  reformer  ei  se  masser. 
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Les  guides  indiquèrent  une  large  tranchée  d'exploitation 
qui  aboutissait  à  moins  de  deux  milles  à  un  contrefort 
dominant  la  forêt.  De  là  on  apercevrait  les  divers  retran- 
chements établis  à  l'intérieur  des  bois  et  un  feu  plongeant 
obligerait  l'ennemi  pris  à  dos,  à  les  évacuer. 

Les  bataillons  s'avancèrent  dans  la  tranchée.  Les  der- 
niers rangs  y  avaient  pénétré  quand  les  premiers  se  trou- 
vèrent arrêtés  au  bas  de  la  pente  du  contrefort  par  une 
sorte  de  palissade  verdoyante  invisible  de  loin.  Presque 
tous  les  pieux  se  composaient  d'arbres  coupés  à  bonne 
hauteur,  dont  les  branches  inférieures  s'entrelaçaient  avec 
des  lianes  pour  assujettir  solidement  des  poteaux  fichés 
en  terre  et  dissimulés  par  des  branchages.  Le  capitaine 
Mac-Lean  ordonna  aux  sapeurs  de  pratiquer  une  brèche. 

Pendant  qu'il  surveillait  le  travail,  les  deux  guides  se 
jetèrent  de  côté  et  plongèrent  dans  les  broussailles,  mais 
pas  assez  vite  pour  que  l'ancien  chef  des  gardes  n'ait  eu  le 
temps  de  décharger  sur  l'un  d'eux  un  pistolet  et  de 
l'étendre  mort  dans  le  hallier. 

La  détonation  fut  comme  un  signal.  Les  arbustes  qui 
garnissaient   le   sommet    de   la    colline,   s'affaissèrent    et 
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démasquèrent  un  formidable  parapet  flanqué  è  droite  et  à 
gauche  d'ouvrages  en  saillie.  Aussitôt  de  ces  retranche- 
ments éclate  une  fusillade  terrible  et,  presque  à  bout  por- 
tant,  des  fourrés  sur  les  côtés. 

On  était  tombé  en  pleine  embuscade.  Afm  d'y  attirer 
les  Anglais  plus  complètement,  l'ennemi  dissimulé  tout  le 
long  de  la  tranchée  avait  réservé  le  feu  qu'il  eût  pu 
ouvrir  depuis  longtemps  sur  les  flancs  de  la  colonne,  jus- 
qu'au moment  où  elle  s'était  heurtée  à  la  palissade. 

En  un  clin  d'œil,  morts  et  blessés  jonchent  le  sol.  Les 
Anglais,  surpris  en  formation  serrée,  offrent  une  large 
cible  aux  tirailleurs  adverses  dont  toutes  les  balles  portent. 

Le  colonel  qui  commande  comprend  que  la  situation 
est  perdue  sans  un  coup  de  désespoir.  Il  faut  essayer 
d'emporter  le  fortin  d'assaut  et  s'y  réfugier.  Il  lance  en 
avant  le  capitaine  Mac-Lean  avec  des  soldats  par  la  brèche 
que  viennent  d'achever  les  sapeurs. 

Les  survivants  dans  la  tranchée  apercevant  des  uni- 
formes anglais  sur  la  pente,  se  précipitent  de  ce  côté  et 
trouvent  un  abri  momentané  entre  la  palissade  et  les 
rochers  dans  un  espace  où  les  balles  ne  peuvent  atteindre. 


Seules  lei  bandes  de  singes  troublées  dans  leurs  ébats  io  chargèrent 
d'entamer  les  hostilités.  (Page  56). 
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La  fusillade  de  r^GAMcii  c^sse.  L'on  raspire;  on  se 
compte. 

Les  deiûi-régimenla  ont  perdu  en  moins  d'un  quart 
d'heure  le  tiers  de  leur  effectif  avec  les  pièces  d'ar- 
tillerie que  déjà  Ton  voit  des  hindous  dans  la  tranchée, 
par  crainte  d'un  retour  offensif,  emmener  sous  bois.  Les 
officiers  se  concertent  rapidement.  Le  capitaine  Mac-Lean 
qui  a  grimpé  a  plat  ventre  jusqu'au  sommet  du  mamelon 
redescend  et  annonce  qu'il  s'étend  au  pied  du  parapet  un 
fossé  profond  exposé  à  des  feux  convergents. 

—  L'assaut  est  impossible  dans  ces  conditions,  murmure 
le  colonel,  tout  découragé. 

—  En  passant  vite,  reprend  hardiment  Je  capitaine,  un 
certain  nombre  de  nous  échapperont  peut-être.  S'ils  attei- 
gnent le  sommet  des  échelles  à  la  baïonnette,  ça  marchera 
rudement. 

Le  colonel  hocha  la  tête.  Au  milieu  du  désarroi,  on  n'a 
pu  sauver  que  trois  échelles  d'assaut.  C'est  absolument 
insuffisant. 

Un  officier  parle  de  la  retraite.  Sa  proposition 
soulève  une  grosse  objection  :  il  faut  traverser  de  nouveau 
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la  tranchée;  plus  d  un  mille  et  demi  à  faire  sous  le  feu  d'un 
ennemi  invisible;  c'est  Tanéanlissement. 

Au  milieu  du  silence,  des  coups  de  feu  éclatent  à  nou- 
veau; deux  ofïiciers  du  groupe  s'affaissent;  des  hommes 

! 

itombent. 

Les  coups  partent  du  haut  des  grands  sandaliers 
du  milieu  du  feuillage  épais  qui  cache  les  tireurs.  L  en- 
nemi est  grimpé  dans  les  arbres.  Pour  peu  que  l'on  tarde 
à  se  décider  on  va  être  massacrer  sur  place.  Le  colonel 
se  tourne  vers  ses  officiers  : 

—  A  l'assaut,  messieurs,  c'est  notre  unique  chance  de 
salut,  et  vive  l'Angleterre! 

Un  hourrah  répond  à  ces  paroles.  Les  soldats  s'élan- 
cent au  pas  de  course  pêle-mêle,  comme  ils  se  trouvent. 
Dans  la  pente  rapide,  d'énormes  pierres  se  dérobent  sous 
leurs  pas,  tombent  sur  les  derniers  et  ralentissent  le 
progrès. 

Le  feu  de  l'ennemi  redouble.  Chaque  seconde  voit 
tomber  quelques-uns  de  ces  braves.  Les  premiers  arrivés 
à  la  crête  du  glacis  se  jettent  dans  le  fossé.  Une  échelle  est 
appliquée  contre  îe  mur.  Mac-Lean  a  déjà  le  pied  dessus; 
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son  colonel  lui  enjoint  de  lui  c^âcr  celle  place  'd'honneur, 
il  grimpe  avec  le  capitaine  en  second.  Au  n»oment  où  la 
tête  du  colonel  dépasse  le  parapet,  à  bout  portant  plusieurs 
balles  lui  fracassent  la  figure.  Il  tombe  sur  Mac-Lean  et 
Tentraîne  dans  sa  chute.  Les  soldats  groupés  dans  le  fossé 
appliquent  les  autres  échelles.  Soudain  un  éclair  à  droite, 
au  ras  de  terre  et  en  même  temps  une  détonation 
violente. 

Un  canon  en  casemate  dans  le  fossé  vient  de  tirer  à 
mitraille  et,  au  milieu  des  sifflements  stridents  des  projec- 
tiles a  fauché,  les  Anglais  massés  en  bas.  Alors  des  tirail- 
leurs ennemis  garnissent  les  deux  côtés  prêts  à  achever  les 
victimes. 

Toute  résistance  devenait  inutile.  Le  capitaine  Mac- 
Lean,  le  seul  officier  non  blessé  que  sa  chute  avait  protégé, 
essaye  de  parlementer.  On  lui  répond  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  discussion,  qu'il  faut  se  rendre  sans  condition. 

Les  survivants  durent  subir  la  loi  du  plus  fort.  Ajit,  à 
cheval,  entouré  d'un  brillant  état-major,  les  reçut  dans  le 
fortin  où  il  venait  d'arriver  au  bruit  du  succès.  Il  se  donna 
le  plaisir  de  faire  défiler  plusieurs  fois  devant  lui  ces  fiers 
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Anglais  humiliés  et  vaincus  et  Mac-Lean  reconnut  au  pre- 
mier rang  dans  sa  suite  un  des  deux  soi-disant  traîtres  et 
guides  qui  caracolait  fièrement  devant  les  vaincus. 


^^9^$^{^«^^^--— "«» 
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LES    VENGEANCES    D  AHT. 


Le  rajaH  fit  monter  les  Ariglaîs  sûr  ce  psrapet  qu'ils 
avaient  si  vaillamment  attaqués  le  long  du  fossé.  Une  dou- 
loureuse clameur  s'élevait  de  partout  dans  le  bois  :  les 
plaintes  lamentables  de  centaines  de  blessés.  Et  ils  virent 
dans  la  tranchée  en  bas  les  hindous  du  rajah  attacher  ces 
blessés  à  des  cordes  et  les  traîner  sans  compassion  sur  les 
pierres  et  les  rocailles,  à  travers  les  épines,  jusqu'au  bord 
du  fossé  en  face  d'eux.  Là,  couchés  les  uns  à  côté  des 
autres,  la  face  contre  terre,  les  malheureux  formèrent  un 
lugubre  alignement  d'où  s'échappaient  des  gémissements 
sans  nom  et  que  soulevaient  des  soubresauts  de  douleurs. 
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Dans  ces  visages  défigurés,  sanglants,  qui  s'inclinaient 
au-dessus  du  fossé,  les  Anglais  reconnaissaient  leurs 
compagnons,  leurs  amis,  leurs  officiers!  Derrière  les 
blessés,  les  hindous  qui  les  avaient  traînés,  se  tenaient 
debout,  leur  redoutable  Koukrie  (1)  à  la  main. 

Sur  un  signe  du  rajah,  ils  rélevèrent  au-dessus  de  leur 
tête,  puis  le  faisant  tournoyer  l'envoyèrent  se  ficher  dans 
les  corps  des  malheureux  à  leur  pied.  La  serpette  s'y 
enfonça  avec  un  son  mat  analogue  à  celui  de  couteaux  que 
IFon  pique  contre  des  planches. 

Un  cri  d'horreur  s'échappa  des  poitrine^  des  spectateurs 
accompagnant  les  râles  des  suppliciés.  Les  bourreaux 
mirent  le  pied  sur  le  corps  de  leurs  victimes  et  en  arra- 
chèrent leur  arme  qu'ils  plantèrent  encore  une  deuxième 


(1)  Le  Koukrie  est  une  sorte  d'énormo  serpette  à  lame  solide 
dont  la  largeur  atteint  presque,  au  milieu,  celle  des  deux  mains 
réunies.  Les  indigènes  remploient  à  la  fois  comme  une  arme  et 
comme  un  instrument.  Dans  les  sentiers  des  forêts  où  il  faut 
^lutter  contre  la  végétation  trop  vivace,  il  sert  de  hache;  dans  le 
(combat  il  devient  un  sabre  qui  fait  de  terribles  entailles. 
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et  une  troisième  fois  de  la  même  sorte,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
eut  plus  une  contraction,  plus  un  soupir  dans  ces  cibles 
humaines. 

Quelques  Anglais  s'évanouirent.  Cette  sensibilité  fit  sou- 
rire le  rajah. 


'jA.  a/t^i.<^  AÀiy^.t 


^^sté^^mt 
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Celui-ci  arrive  sur  un  éléphant,  entouré  de  bayadères  et  de  musiciens.  (P.  74). 

—  Ils  en  verront  bien  d'autres  demain,  dit-il  avec  un 
léger  haussement  d'épaules. 

Le  lendemain  on  réunit  les  prisonniers  sur  la  grande 
place,   devant  la  citadelle,   d'où  leurs  regards,   en  pion- 
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géant  dans  la  plaine,  aperçoivent  les  lentes  de  leurs  com- 
pagnons d'armes.  A  quelques  mètres  de  dislance,  deux 
colonnes  de  métal  sont  solidement  scellées  en  terre.  A 
lune  est  attachée,  comme  un  chien,  par  un  collier  et  une 
chaîne,  une  panthère.  Le  restant  de  la  lice  est  désert;  nul 
ne  doit  la  fouler  avant  l'arrivée  du  maître.  Celui-ci  arrive 
sur  un  éléphanl  entouré  de  bayadères  (1)  et  de  musiciens. 
Assis  nonchalamment  dans  son  howdah  (2),  il  daigne  à^ 
peine  regarder  la  foule  des  flatteurs  et  des  curieux  qui 
se  pressent  à  ses  pieds.  L'éléphant  amène  le  nouveau 
rajah  assez  près  des  deux  colonnes  et  la  foule  se  forme 
tout  autour  en  un  grand  cercle  qui  enserre  les  anglais. 

Le  fauve  qui  sommeillait  sous  le  soleil  de  plomb  s'est 
relevé,  inquiet  de  sentir  tant  de  monde  près  de  lui.  Il  se 
promène  autour  de  son  poteau,  secouant  par  intervalles 
l'attache  qui  le  retient.   Des  bourreaux  placent  derrière 

(1)  Bayadère,  danseuse  indienne. 

(2)  Howdah,  sorte  de  cabriolet  que  Ton  attache  sur  le  dos  de 
réléphant.  Il  est  en  général  entouré  d'une  balustrade  et  surmonté 
d'une  tente.  Chez  les  souverains  indiens  le  howdah  est  recouvert 
d'étoffes  précieuses  et  tarichi  d'or  et  d'argent. 


LES    VENGEANCES    d'ajIT.  75 

Taulre  poteau  un  réchaud  allumé  dans  lequel  ils  inlro- 
duisenl  l'extrémité  de  barres  de  fer  longues  et  peu 
épaisses. 

La  panthère  se  dirige  vers  eux  jusqu'à  bout  de  course  de 
sa  chaîne,  rug't  deux  ou  trois  fois,  gratte  rageusement  la 
terre,  et,  devant  son  impuissance,  s'aplatit,  lo  museau  sur 
ses  pattes  de  devant,  observant  les  mouvements  des  deux 
hommes. 

Tout  cet  appareil  impressionnant  est  poiïr  l'ancien  chef 
des  gardes  échappé  au  massacre.  Si  Ajit  ignore  la  clé- 
mence, sa  rancune  haineuse  s'entend  à  assouvir  ses  basses 
vengeances.  Cet  homme,  jadis  son  égal,  qui  a  ouverte- 
ment gardé  sa  foi  à  ses  anciens  souverains,  repoussé  les 
plus  séduisantes  avances,  et  sauvé  le  prince  Dhyan  lors 
de  la  révolte;  cet  homme,  il  le  hait.  Hier  encore,  dans  la 
tranchée,  la  main  de  ce  loyal  soldat  n'a  pas  tremblé  et  sa 
balle  en  atteignant  im  des  guides  félons,  a  frappé  le  plus 
zélé  serviteur  du  rajah,  son  âme  damnée. 

Cette  inconcevable  loyauté  cause  a  Ajit  un  remords 
cuisant.  Au  sang  de  l'étouffer.  D'ailleurs,  plus  cruel  sera 
Texemple,  moins  les  indigènes  frappés  de  terreur  auront 
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envie  de  déserter  le  drapeau  du  rajah.  L'intérêt  et  la  haine 
s'accordent  à  merveille. 

On  amène  le  condamné  enchaîné.  Il  soutient  impassible, 
la  tête  haute,  les  regards  de  cette  vile  multitude  qui  Tad- 
mirait  jadis  au  faîte  des  honneurs  et  alors  était  à  ses  pieds. 

Un  gros  anneau  de  fer  retenu  par  une  forte  lanière  de 
cuir  d'environ  un  mètre  pend  au  poteau  libre.  On  y 
enserre  ses  reins.  Deux  anneaux  mobiles,  fixés  en  bas  du 
poteau,  enferment  ses  chevilles.  De  la  sorte,  le  malheu- 
reux peut  pencher  fortement  le  corps  en  avant  autant  que 
le  lui  permet  la  corde  fixée  à  la  ceinture,  les  pieds  demeu- 
rant contre  la  colonne.  Un  violent  coup  de  reins  le  ramè- 
nera à  la  position  verticale.  La  distance  des  deux  colonnes 
a  été  calculée  de  telle  sorte  que  le  condamné  et  l'animal 
ne  se  peuvent  rencontrer  qu'en  s'élançant  à  la  fois  l'un 
'sur  l'autre. 

Un  héraut  lit  ensuite  la  sentence  portant  que  l'ancien 
officier  des  gardes,  coupable  de  haute  trahison,  est  con- 
damné, par  un  acte  de  la  clémence  souveraine,  seulement 
à  l'épreuve  de  la  panthère.  S'il  est  victorieux  du  combat, 
il  aura  la  vie  sauve. 
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Les  préparatifs  terminés,  rhomme  reçoit  1  ordre  d'atta- 
quer la  panthère  qui,  accroupie  à  moins  de  deux  mètres, 
darde  sur  lui  des  yeux  injectés  de  sang.  Il  demeure  impas- 
sible contre  sa  colonne.  Alors  deux  bourreaux  s'arment 
chacun  d'une  des  longues  barres  chauffées  à  blanc  et,  par 
derrière,  en  touchent  les  épaules  du  condamné.  Deux 
fines  colonnes  de  fumée  montent  aussitôt  en  l'air.  Le  mal- 
heureux étouffe  un  cri,  sa  figure  se  contracte  et  il  jette 
vivement  le  haut  du  corps  en  avant  pour  le  ramener  aus- 
sitôt contre  la  colonne,  car  en  même  temps  le  fauve  a 
bondi.  Mais  l'élan  de  l'animal,  trop  violent,  est  brisé  par 
la  chaîne  et  n'a  d'autre  résultat  que  de  le  faire  tournoyer 
en  l'air  avec  des  mouvements  désordonnés.  Il  pousse  un 
rugissement  de  fureur  et  reprend  sa  position  c 'attente. 

L'homme  ne  bougeant  plus,  les  terribles  barres  vont 
encore  tracer  dans  ses  chairs  de  douloureux  sillons.  Il  se 
jette  en  avant  mais,  cette  fois,  n'arrive  pas  à  parer  un 
coup  de  griffe.  De  larges  traînées  de  sang  sillonnent  le 
haut  de  sa  poitrine.  Il  s'adosse  au  poteau,  reprend  haleine 
et  s'essuye. 

Le  repos  durant  trop  longtemps  au  gré  du  rajah,  les 
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barres  s'approchent  encore.  Il  ne  les  attend  pas  et  attaque 
de  nouveau,  puis  se  relève,  parant  avec  habileté  la  riposte 
de  la  panthère.  Il  s'élance  immédiatement  après,  se  retire 
avec  la  même  prestesse,  et  l'homme  et  la  bête  continuent 
ainsi  ce  jeu  alternatif.  La  bête  étend  à  chaque  bond  ses 
pattes  aux  griffes  coupantes  comme  des  tranchets;  l'homme 
veille  à  s'en  garer  ou  tâche  d'asséner  de  violents  coups 
de  poing  sur  le  museau  du  fauve. 

Le  rajah  prend  un  vif  intérêt  à  ce  spectacle  qu'il  a 
inventé.  Il  rit  et  applaudit  à  chaque  bon  coup  de  l'un  ou 
l'autre  combattant. 

L'homme  prononce  des  paroles  incohérentes  auxquelles 
répondent  des  grognements  sourds.  Il  est  couvert  de 
siieur,  perd  son  sang  par  plusieurs  blessures.  Visiblement 
ses  forces  diminuent,  tandis  que  la  panthère  excitée  par 
l'odeur  du  sang,  les  yeux  flamboyants,  les  narines  dila- 
tées, cherche  avec  une  rage  croissante  à  saisir  son  insai- 
sissable adversaire. 

Un  moment  il  se  produit  une  sorte  de  corps  à  corps. 
L'hindou  a  saisi  de  ses  mains  tendues  une  des  pattes  de 
l'animal  et  essayé  de  la  tordre.  Mais  il  n'a  pas  retiré  ses 
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mains  assez  tôt  pour  éviter  l'autre  patte  dont  les  i^ffes 
viennent  de  lui  arracher  les  chairs  de  l'avant-bras.  La 
panthère  se  recule  un  peu  en  boitant  légèrement  et  lèche 
sa  patte  froissée.  Quant  à  l'homme,  il  s'affale  contre  sa 
colonne  et  soutient  son  bras  droit  qui  semble  le  faire 
affreusement  souffrir.  Un  lambeau  de  chairs  arrachées 
pend  sur  la  main  et  laisse  entrevoir  les  os.  Les  bourreaux 
nouent  grossièrement  sur  ces  chairs  sanglantes  quelques 
lianes  qui  les  retiennent  à  leur  place  et  c'est  tout.  Le  mal- 
heureux jette  un  regard  suppliant  vers  le  rajah  qui,  en 
guise  de  réponse,  ordonne  de  reprendre  la  lutte.  Le  con- 
damné hésite.  Les  barres  rouges  reviennent  lui  carboniser 
les  chairs  et  la  lutte  recommence. 

Son  issue  n'est  plus  douteuse.  L'homme  laisse  pendre 
inerte  son  bras  blessé  et  ne  parvient  plus  avec  son  bras 
gauche  à  atteindre  le  museau  de  la  panthère.  Il  se  relève 
avec  moins  d'énergie,  évite  à  grand'peine  les  atteintes  des 
griffes.  Ses  jambes  vacillent. 

Bientôt  l'animal  lui  laboure  lamentablement  le  visage. 
Le  nez  et  la  lèvre  supérieure  sont  arrachés.  La  lèvre  infé- 
rieure pend  sur  le  menton  et  les  deux  rangées  de  dents. 
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blanches  apparaissent  au  milieu  de  cette  plaie  sanglante. 

Avec  de  grosses  éponges  les  bourreaux  étanchent  cette 
hideuse  plaie  et  le  haut  de  la  figure  à  grande  eau,  aussi 
longtemps  qu'il  plait  au  potentat  de  prolonger  la  trêve.  La 
panthère  ramassée  sur  elle-même  ne  quitte  pas  sa  victime 
des  yeux.  La  foule  cause  tranquillement  sans  une  marque 
de  sympathie  pour  celui  qui  lui  a  jadis  octroyé  des 
faveurs,  car  le  chef  des  gardes  était  puissant  au  palais. 
Il  y  a  là  des  gens  qui  lui  doivent  tout,  leur  rang  et  leur 
fortune.  Mais  une  marque  de  sympathie,  on  le  sait,  serait 
crime  de  lese-majesté  et  les  attentions  vont  au  maître  seul. 

L'arrêt  ayant  assez  duré,  le  rajah  fait  signe  de  conti- 
nuer, A  ce  moment,  l'ancien  officier  qui  comprend  que 
c  est  la  fin  se  tourne  vers  le  souverain  comme  pour  lui 
parler.  Ses  dents  claquent  les  unes  contre  les  autres,  sa 
langue  s'agite  dans  son  palais,  quelques  sons  inarticulés 
parviennent  aux  oreilles...  Le  rajah  sourit  haineusement. 
Le  malheureux  ne  paraît  pas  saisir  la  signification  de  ce 
sourire  impitoyable  et  garde  son  attitude  de  suppliant. 
Sur  un  nouveau  signe  du  maître  les  barres  rouges  s'appli- 
quent de  nouveau.  Le  condamiié  se  lance  en  avant,  mais. 
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n'a  plus  In  force  de  se  relever.  La  pnnlhère,  au  mômo 
moment,  lui  a  planté  comme  des  crocs,  ses  griffes  dans 
les  épaules  et  Ta  jeté  la  face  contre  terre.  Il  demeure  ainsi 
courbé  en  deux  retenu  par  la  corde  des  reins  fixé  à  la 


La  panthère  darde  sur  lui  des  yeux  injectés  de  sang.  (Page  77). 

colonne.  La  panthère,  gênée  par  sa  chaîne  qui  Tempêche 
'd'avancer,  a  grand *peine  à  attirer  à  elle  sa  victime.  Après 
l'avoir  assez  longtemps  secoué  de  divers  côtés,  elle  par- 
vient à  l'avoir  à  portée  de  sa  gueule  et,  d'un  coup  de 
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dents,  lui  brise  la  nuque.  Une  convulsion  suprême  secoue 
le  corps  et  la  bête  commence  à  dévorer  sa  proie. 

Le  rajah  considère  encore  quelques  instants  l'écœurant 
spectacle,  puis,  sa  vengeance  assouvie,  reprend  en  sou- 
riant le  chemin  de  son  palais. 


vil 


LE    SAUT    PERILLEUX 


La  cniaulé  d'Ajit  était  loin  d'être  assouvie.  Il  tenait 
dans  ses  mains  plus  de  deux  cents  prisonniers  anglais 
ou  hindous  sortis  indemnes  du  combat;  c'étaient  autant 
de  victimes  réservées  pour  le  dernier  et  le  plus  agréable 
passe-temps,  imaginé  par  lui,  et  qu'il  avait  plaisamment 
nommé  le  saut  périlleux. 

Ce  saut  devait  avoir  lieu  dans  la  partie  inaccessible  des 
fortifications  formées  par  les  rochers  dont  la  paroi  émer- 
geait à  pic  d'un  large  et  profond  fossé,  remph  d'eau  sau- 
mâtre.  L'emplacement  choisi  était  un  large  pan  de  cette 
muraille  naturelle  entre  deux  saillies  de  rocher. 
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Le  haut  de  ce  rempart  dominait  l'eau  à  peu  près  d'une 
quinzaine  de  mètres.  Si  forte  était  la  position  que,  de 
temps  immémorial,  les  défenseurs  de  la  ville  avaient  jugé 
toute  tentative  d'escalade  impraticable  et  l'avaient  laissée 
dépourvue  de  créneaux,  même  d'un  simple  garde-fou. 

Quand  le  rajah  parut,  comme  la  veille,  entouré  de  son 
brillant  cortège,  tout  était  prêt.  Une  épaisse  planche  sur- 
plombait le  fossé  de  trois  mètres,  à  laquelle  donnait  accès 
un  couloir  formé  de  deux  barrières. 

Les  anglais  étaient  rangés  non  loin  du  bord  comme  à 
la  parade.  Derrière  eux  se  pressait  la  foule  des  curieux 
entre  les  deux  saillies  de  rocher.  Sur  l'une  d'elles,  avait 
été  dressée  à  l'abri  d'une  tente  de  pourpre,  une  grande 
estrade. 

Le  rajah  s'y  installa  commodément  entouré  de  ses  fami- 
liers et  fit  signe  de  commencer.  On  expliqua  aux  soldats 
qu'ils  avaient  à  se  jeter  en  bas  et  que  ceux  qui  atteindraient 
le  bord  opposé,   échapperaient  à  la  captivité. 

De  l'autre  côté,  en  effet,  il  n'y  avait  ni  ennemi  ni 
obstacle  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt  où  se  dressaient  les 
jcampements  de  la  colonne  expéditionnaire.:  Sur  la  berge 
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en  face,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  c'était  donc  le 
salut  et  la  liberté. 

Les  anglais,  qui  croyaient  loucher  à  leurs  derniers 
moments,  respirèrent  plus  librement.  Traverser  le  fossé 
n'avait  rien  de  très  redoutable  même  pour  un  médiocre 
nageur.  La  culbute  d'une  quinzaine  de  mètres,  il  est  vrai, 
effrayait  bien  un  peu.  Mais,  après  tout,  on  tombait  dans 
l'eau.  On  en  serait  quitte  pour  un  plongeon  un  peu  plus 
profond  qu'à  l'école  de  natation  et  le  tour  serait  joué. 
Puis,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  on  n'avait  pas  le 
choix.  Il  s'agissait  donc  de  soutenir  l'honneur  de  l'Angle- 
terre et  de  faire  crânement  la  culbute  en  vrais  soldats  qui 
n'avaient  pas  peur. 

Un  certain  nombre  de  prisonniers  entrèrent  dans  le 
couloir.  Le  premier  s'avança  sur  la  planche,  puis  élé- 
gamment, d'un  saut  vigoureux  en  avant,  d'après  les  prin- 
cipes, se  lança  dans  le  vide.  Quelques  secondes  après,  il 
reparaissait  à  la  surface,  nageant  vigoureusement  sur  le 
dos,  s'épongeant  la  figure  avec  ses  mains  et  riant  à  ses 
camarades  d'un  bop  rire  qui  semblait  dire  :  ce  n'est  pas 
malilu 
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A  mi-chemin  il  agita  ses  bras  et  s'enfonça  brusquement. 
Ses  camarades  crurent  à  une  plaisanterie.  L'eau  bouil- 
lonnait légèrement.  On  attendit;  il  ne  revint  pas  à  la 
surface. 

Le  suivant  s'élança  assez  impressionné.  Au  milieu,  il 
se  mit  à  pousser  des  cris  à  se  débattre.  On  le  vit  entraîné 
une  seconde  de  côté,  puis  il  disparut  comme  le  premier. 
On  dut  pousser  le  troisième  sur  la  planche.  Arrivé  au 
bout  il  s'arrêta,  voulut  retourner  en  arrière.  Un  coup  de 
pique  le  projeta  dans  le  vide.  Il  parcourut  à  peine  quel- 
ques brasses  et  s'enfonça  avec  un  cri  déchirant. 

Les  anglais  spectateurs  regardaient  avec  terreur  ce 
drame  sans  y  rien  comprendre.  L'eau  bouillonnait  de  plus 
en  plus  et  au  milieu  prenait  une  teinte  rosée;  ils  ne 
voyaient  rien  d'autre.  Le  rajah  jouissait  des  appréhen- 
sions qui  se  lisaient  sur  leurs  figures  et  souriait. 

Le  quatrième  soldat  refusa  d'avancer.  Les  hindous  le 
piquèrent  de  leurs  lames  tant  et  si  bien  qu'ils  l'amenè- 
rent sur  la  planche  d'où  il  se  laissa  choir.  11  eut  à  peine  le 
temps  de  reparaître  à  la  surface  qu'il  était  déjà  entraîné 
sous  l'eau  et  au  miheu  des  remous  qui  se  soulevaient,  on 
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aperçut  deux  ou  trois  longues  bandes  vert  foncé  qui  glis- 
saient entre  deux  eaux.  Une  voix  cria  : 

—  Les  alligatorsl 

Oui,  c'était  bien  des  alligators  et  des  caïnrîans.  Ils  pul- 
lulaient dans  ces  fossés  où  les  souverains  dj  Punjab  les 
entretenaient  afin  de  mieux  protéger  encore  la  forteresse 
contre  toute  tentative  d'assaut  de  ce  côté.  Ils  accouraient 
attirés  par  le  goût  de  cette  eau  sanglante.  De  tenaps  à 
autre  émergeaient  maintenant  une  mâchoire  entr'ouverte 
et  un  œil  rond  qui  regardait  en  l'air. 

Tous  les  soldats  refusèrent  de  tenter  l'f.venture.  Les 
hindous  piquèrent  de  la  pointe  des  sabres  sans  résultat 
les  hommes  entre  les  barrières;  ils  préféraient  se  faire 
tuer  sur  place.  On  dut  les  garrotter  un  à  un  et  les  lancer 
dans  l'eau.  Aussitôt  à  portée  la  victime  était  happée  avant 
même  qu'elle  eut  touché  l'eau.  Les  sauriens  accourus  en 
foule  se  battaient  autour  de  leurs  proies.  Parfois  l'un 
d'eux,  poursuivi  par  plusieurs  autres  glissait  à  la  surface 
emportant  en  hâte  dans  sa  gueule  une  main,  un  membre, 
un  moignon  sanglant  qu'il  dévorait  gloutonnement. 

La  première  partie  du  repas  achevé,   restaient  encore 
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les  trois  quarts  des  prisonniers  et  les  alligators  ne  iiemàn- 
(daient  qu'à  le  continuer.  Ils  étaient  là  en-dessous,  si  nom- 
breux qu'ils  formaient  une  sorte  de  tapis  vert  sombre  en 
mouvement  continuel.  Beaucoup  n'avait  même  pas  eu 
encore  leur  part  au  festin. 
Le  rajah  fit  rassembler  devant  lui  les  prisonniers. 

—  Votre  chef,  Sleeman,  leur  dit-il,  a  offert  la  vie  à  deux 
de  mes  nababs,  à  condition  de  le  servir.  A  son  exemple, 
je  vous  offre  la  vie  si  vous  voulez  me  servir.  Mais  afin  que 
je  sois  sûr  de  votre  fidélité,  vous  embrasserez  Tislamisme 
et  commencerez  par  fouler  aux  pieds  la  croix. 

Les  indigènes  au  service  de  l'Angleterre  obéirent.  La 
plupart  étaient  déjà  musulmans  ou  boudhistes.  Des 
anglais  protestants  suivirent  leur  exemple  qui  souleva  des 
murmures  d'indignation  chez  les  soldats  catholiques   : 

—  Traîtres,  apostats,  judasi 

Les  derniers,  irlandais  presque  tous^^  ne  bougèrent  pas, 
près  d'une  centaine. 

—  Votre  choix  est  fait?  dit  le  rajaK. 

—  Oui,  répondit  Mac-Lean.  N'est-ce  pas,  mes  ami^ 
fidèle  à  Dieu  et  nu  roi?. 
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Un  immense  hourrah  accueillit  ses  paroles. 

Alors  des  hindous,  armés  seulement  du  koukrie,  se 
formèrent  au  fond  du  terrassement  en  lignes  serrées.  Ils 
s'avancèrent  lentement  barrant  entre  les  deux  bastions 
tout  l'espace  occupé  par  les  prisonniers.  Ceux-ci  compri- 
rent qu'ils  allaient  être  précipités  en  masse.  Ils  se  ruèrent 
sur  la  muraille  humaine.  Les  koukries  répondirent  à 
l'attaqué  en  faisant  voler  des  doigts,  des  mains,  des  nez, 
des  oreilles.  Les  irlandais  reculèrent.  Les  hindous  conti- 
nuèrent à  progresser.  Quelques  blessés  avaient  roulé  à 
terre.  A  coups  de  pieds  on  les  poussa  jusqu'au  bout. 

Les  hindous  s'arrêtèrent  à  deux  mètres  du  précipice. 
Les  irlandais,  la  plupart  mutilés,  se  pressaient  épouvantés, 
couverts  de  sang  sur  l'extrême  bord,  en  face  de  leurs 
bourreaux.  A  quelques  pas  au-dessous,  le  tapis  vert  som- 
bre s'agitait.  La  voix  du  capitaine  Mae-Lean  s'éleva 
vibrante. 

—  Mes  amis,  ne  l'oubliez  pas,  c'est  pour  lé  bon  Dieu; 
courage  jusqu'au  bout! 

Pour  mieux  voir,  le  rajah  se  leva.  La  muraille  humaine 
s'avança  brusquement  et  les  irlandais  tombèrent  dans  le 
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fossé.  Ce  fut  une  scène  effroyable,  que  cette  centaine 
d'hommes  se  débattant  avec  des  hurlements  de  douleur 
au  milieu  des  alligators... 

Le  nombre  des  victimes  était  trop  considérable,  les  alli- 
gators en  laissèrent  passer  quelques-unes.  De  ce  nombre 
était  le  capitaine  Mac-Lean.  Il  groupa  les  rares  survivants 
échappés  à  cette  boucherie,  et  se  sauva  vers  le  camp 
anglais  non  sans  être  poursuivi  par  les  coups  de  fusil 
qu'Ajit,  une  fois  de  plus  infidèle  à  sa  parole,  fit  tirer  sur 
la  petite  troupe.  Un  homme  fut  atteint.  On  le  chargea  sur 
les  épaules  et  on  l'emporta  ainsi. 

Vingt-trois  hommes,  c'était  tout  ce  qui  revenait  des 
troupes  si  imprudemment  engagées  par  le  général 
Sleemanl 
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Dès  qu'on  connut  au  camp  les  sauvages  exécutions,  il 
n'y  eut  qu'un  désir  :  venger  les  malheureuses  victimes. 
Le  général  Sleeman,  cause  du  désastre,  souhaitait  plus 
encore  que  ses  soldats  d'effacer  son  déshonneur  par  une 
revanche  éclatante.  Il  eut  avec  le  capitaine  de  longs  entre- 
tiens et  tira  cette  fois  profit  des  observations  et  des  remar- 
ques de  son  aide-de-camp.  Il  apprit  ainsi  que,  sauf  les 
cipayes  révoltés  et  certaines  troupes  d'élite  comme  celles 
qui  avaient  tendu  l'embuscade,  la  garnison  n'était  pas 
pliée  à  la  discipline  européenne. 

La  majorité  des  défenseurs  se  composaient  apparem- 
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ment  de  soldais  de  circonstance,  sans  doute  paysans  avant 
la  guerre,  attirés  sous  les  drapeaux  par  les  largesses  du 
rajah  ou  l'espoir  du  butin.  Le  capitaine  avait  encore 
remarqué  leur  armement  hétéroclite.  En  dehors  du  kou- 
krie,  certains  portaient  de  longs  fusils  à  bassinet  ou  à 
.  mèche;  un  petit  nombre,  des  fusils  européens. 

,  N'eussent  été  les  terrassements  considérables  que  des 
bras  vigoureux,  plus  habitués  à  manier  la  bêche  et  la 
pioche  qu'une  arme,  avaient  dressés  un  peu  partout, 
l'armée  anglaise  n'eut  fait  qu'une  bouchée  de  cette  armée 
de  Natifs.  Ces  terrassements  donnaient  un  avantage 
sérieux  à  la  défense.  Car  les  indigènes,  à  moins  d'être 
depuis  longtemps  encadrées  par  des  officiers  européens, 
se  battent  mal  en  rase  campagne,  tandis  que  derrière  un 
talus  de  terre  où  ils  n'ont  qu'à  tirer  sans  se  préoccuper 
d'aucune  tactique,  ils  peuvent  défier  les  meilleures  troupes 
européennes- 

Durant  plusieurs  jours  les  reconnaissances  sillonnèrent 
le  pays  et  relevèrent  l'emplacement  des  divers  travaux. 
Le  général  Sleeman  acquit  de  la  sorte  la  certitude  que  les 
Natifs,  grands  dormeur»,   accomplissaient  mal  h  service 
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Se  surveillance  la  nuit.  A  la  faveur  de  Tobscurité,  cer-, 
laines  patrouilles  avaient  même  pu  s'avancer  jusqu'au- 
près des  ouvrages  de  la  forteresse.  Le  général  en  avait 
conclu  qu'une  attaque  nocturne  avait  chance  d'aboutir. 

De  son  côté,  le  capitaine  Mac-Lean  avait  découvert  une 
poterne  ou  plutôt  une  ouverture  dans  le  rocher  s'ouvrant 
à  peu  de  mètres  au-dessus  du  fossé  aux  alligators.  Si  ses 
calculs  ne  le  trompaient  pas,  elle  devait  être  l'aboutis- 
sement d'une  galerie  souterraine  conduisant  à  l'intérieur 
de  la  place,  peut-être  à  l'intérieur  de  la  citadelle  qui 
occupait  le  sommet  de  la  ville. 

Les  murailles,  ou  plutôt  le  roc  taillé  à  pic  de  ce  côté, 
défiaient  toute  escalade.  En  outre,  les  caïmans  se  char- 
geaient de  surveiller  le  passage  par  eau;  Texpérience 
l'avait  prouvé. 

De  l'absence  ordinaire  de  sentinelles  sur  cette  partie  des 
remparts,  le  capitaine  avait  conclu  que  l'ennemi,  escomp- 
tant cette  forte  position  naturelle,  jugeait  inutile  la  sur- 
veillance sur  cette  face  des  retranchements/ 

Le  capitaine  pria  le  général  de  lui  laisser  tenter  un  coup 
de  main  plutôt  que  de  livrer  un  assaut  de  nuit,  toujours 
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meurtrier  et  aléatoire.  Il  voulait  s'introduire  par  cette 
ouverture  Tobscurité  venue.  Il  espérait  ainsi  déboucher 
au  cœur  de  la  place.  S'il  réussissait,  il  était  probable  que 
l'ennemi  surpris  en  plein  sommeil  n'opposerait  qu'une 
faible  résistance. 

Le  général  autorisa  le  capitaine  à  courir  Taventure 
avec  une  compagnie  irlandaise  et  quelques  soldats  indi- 
gènes d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Mac-Lean  n'en 
demandait  pas  davantage.  L'on  décida  d'un  commun 
accord  qu'aux  premières  heures  de  la  nuit,  il  s'introdui- 
rait dans  la  poterne.  Le  reste  de  l'armée  serait  sur  pied. 
Si  elle  entendait  des  coups  de  feu  à  l'intérieur  de  la  place, 
elle  attaquerait  les  ouvrages  extérieurs,  et  opérerait  ainsi 
une  diversion.  Si,  au  contraire,  rien  ne  venait  à  troubler 
le  silence  de  la  nuit,  l'armée  attaquerait  seulement  au  jour,; 
à  un  signal  donné. 

Par  l'obscurité  profonde,  Mac-Lean  et  ses  hommes  arri- 
vent en  face  du  rocher.  Ils  lancent  sur  l'eau  une  passerelle 
composée  de  tonnelets  vides  et  de  bambous,  sorte  de 
radeau  léger  dont  ils  ont  apporté  du  camp  les  divers 
tronçons.  Le    capitaine    s'y    engage  le  premier.  On  lui 
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passe  une  des  échelles.  Il  1  enfonce  dans  la  vase  à  lexlré- 
milé  de  la  passerelle  et  en  appuyé  le  haut  contre  le  rocher. 
Elle  se  trouve  trop  courte,  on  lui  attache  une  rallonge  et 
Tofficier  grimpe  jusqu'au  trou  de  la  poterne.  Personne  à 
rentrée.  Il  appelle  doucement  ses  hommes.  Ceux-ci 
s'avancent  à  la  file  indienne.  Le  frêle  pont  oscille  sous 
leurs  pas  et  fait  clapoter  l'eau.  Quelques  lianes  le  fixent  à 
l'échelle  el  toute  la  compagnie  monte  sans  encombre  jus- 
que dans  la  galerie  souterraine.  Elle  est  taillée  en  plein 
granit  et  offre  juste  de  largeur  et  de  hauteur  pour  livrer 
passage  à  un  homme.  Le  capitaine  prend  la  tête  et  les 
hardis  pionniers  s'avancent  dans  la  nuit  noire. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche  à  tâtons,  Mac- 
Lean  avertit  celui  qui  le  suit  de  s'arrêter.  Il  croit  remar- 
quer des  lueurs  sur  les  parois.  Le  couloir  dessine  quel- 
ques détours.  Mac-Lean  poursuit  seul  avec  d'extrêmes 
précautions.  Les  reflets  deviennent  de  plus  en  plus 
accusés.  Il  se  met  à  plat  ventre.  A  un  coude,  il  découvre 
une  vaste  chambre  voûtée,  sorte  de  place  d'armes,  éclairée 
par  une  torche.  Le  long  des  murs  sont  suspendus  des 
fusils,  des  pistolets  et  surtout  des  koukries.  En  se  soûle- 
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vanl  un  peu,  il  voit  une  quinzaine  d'hommes  endormis 
le  long  des  murs.  Il  rebrousse  chemin  et  transmet  ses 
ordres  à  voix  basse  au  soldat  le  plus  rapproché  qui  les 
passe  au  suivant  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  homme  : 

—  Baïonnette  au  canon.  Pas  de  coup  de  feu.  Pas  un 
mot.  Attendre  Tordre. 

La  compagnie  se  remet  en  marche.  Le  capitaine  atteint 
le  corps  de  garde  et  se  place  à  rentrée.  Il  fait  encore  une 
recommandation  muette  à  ses  soldats,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  défilent  devant  lui. 

Ceux-ci  marchent  sur  la  pointe  des  pieds,  rete- 
nant leur  respiration.  Ils  débouchent  au  milieu  des  dor- 
meurs qui  ronflent  à  poings  fermés  et  ils  s'alignent  en 
rond  au  milieu  dos  à  dos,  face  au  milieu.  Une  vingtaine 
d'entre  eux  ont  pénétré.  Mac-Lean  arrête  le  mouvement. 
A  chacun  de  ses  hommes  il  désigne  sa  victime.  Puis  il 
commande  très  bas  : 

—  Droit  au  cœur!...  ensemblel...  attention!...   allez!... 
Quelques  soubresauts;  des  râles  très  courts,  c'est  tout. 

Les    dormeurs,    criblés    de    coups  de  baïonnettes,    n'ont 
même  pas  poussé  un  cri! 


Et  les  Irlandais  tombèrent  dans  le  fossé.  (Page  89.) 
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La  petite  troupe  s'engage  de  nouveau  dans  la  galerie 
qui  se  transforme  en  escalier  zigzaguant  d'une  façon  irré- 
gulière. Une  voix  partant  d'en  haut  prononce  quelques  mots 
en  un  dialecte  que  le  capitaine  ne  comprend  pas.  L'officier 
ne  bouge  plus  et  ses  hommes  s'arrêtent  instinctivement. 
Un  instant  après,  la  même  voix  demande  en  anglais  : 

—  Qui  est  là? 

Répondre,  équivaut  à  se  trahir.  Se  taire,  va  éveiller  les 
soupçons  de  la  sentinelle  qui  donnera  l'alarme. 

—  Qu'a-t-il  dit?  chuchote  l'officier  à  un  soldat  indigène 
près  de  lui. 

—  11  s'est  étonné  qu'on  ne  reste  pas  dans  la  salle  du  bas 
selon  la  consigne. 

:—  Réponds-lui  que  nous  désirons  de  la  lumière. 

—  Mais  il  y  a  des  torches  en  réserve,  répartit  la  senti- 
nelle, dans  le  trou  en  bas. 

—  Nous  n'avons  pas  de  briquet,  souffle  le  capitaine  à 
son  interprête. 

—  Tiens  ,  voici  le  mien. 

Et,  ce  disant,  ta  sentinelle  sans  défiance  se  met  à  plat 
ventre  et  promène  dans  le  trou  sa  main  avec  le  briquet. 
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Le  capitaine  empoigne  vivement  le  bras  et  brusquement 
fait  pirouetter  son  homme  en  bas,  la  tête  la  première. 

Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître,  il  était 
bâillonné  et  garrotté. 

L'officier  bat  le  briquet.  La  sentinelle  déjà  étourdie  et 
effrayée  de  sa  chute  extraordinaire,  donne  des  signes 
d'épouvante  à  la  vue  des  uniformes  anglais.  Le  capitaine 
laisse  son  prisonnier  quelque  temps  à  ses  impressions  et, 
en  attendant,  examine  la  place.  C'est  une  salle  d'environ 
deux  mètres  de  haut  sans  autre  issue  que  le  tr  ou  supérieur 
par  lequel  on  doit  communiquer  avec  le  terre-plein  de  là 
citadelle.  Deux  anneaux  de  fer  retiennent  les  extrémités 
d'une  échelle  de  cordes  tirée  à  l'extérieur. 

—  Où  sommes-nous?  demande  Mac-Lean  à  l'hindou  qui 
tremble  de  tous  ses  membres. 

r-  Sous  la  citadelle. 

—  Combien  êtes-vous  à  la  défendre? 

—  A  peine  deux  fois  autant  que  vous. 

—  Et  les  défenseurs  où  sont-ils? 

—  Aux  remparts  extérieurs  de  la  ville. 

^r  Y  a-t-il  des  hommes  qui  veillent  dans  la  citadelle? 
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—  Oui,  à  la  porte. 

—  Et  les  autres? 

—  Ils  dorment  dans  la  tour. 

Avec  l'extrémité  de  son  fusil,  un  soldat  tire  à  lui  le  pre- 
mier maillon  de  corde  et  amène  l'échelle  eu  dedans.  Le 
capitaine  monte  à  la  surface.  Il  se  trouve  en  efiet  au  milieu 
d'une  cour  fermée  par  des  remparts  et  contre  une  massive 
tour  à  créneaux  au  sommet  de  laquelle  flotte  l'étendard 
du  rajah.  Ce  sont  bien  la  tour  et  l'étendard  que  l'on  aper- 
çoit de  la  plaine. 

La  citadelle  est  dégarnie  de  troupes.  Là-dessus,  Mac- 
Lean  avait  encore  compté,  pressentant  bien  que  les  défen- 
seurs occupés  aux  défenses  extérieures  ne  s'inquiéteraient 
guère  de  leur  citadelle  sise  au  milieu  de  la  ville. 

Deux  de  ses  soldats  indigènes  revêtent  les  habits  blancs 
et  verts  des  morts  de  la  première  salle  et  longent  le  mur 
d'enceinte.  Ils  abordent  en  causant  la  sentinelle  au-dessus 
de  la  porte  et  la  poignardent.  Sûr  que  personne  ne  don- 
nera l'alarme,  Mac-Lean  partage  sa  compagnie  en  deux 
fractions.  La  plus  forte  entre  avec  lui  dans  la  tour,  tandis 
que  Tautrô  envahit  le  eorps  de  garde  près  de  la  porte. 
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C'est  une  boucherie  des  deux  côtés.  Les  hindoux,  surpris 
en  plein  sommeil  et  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  passe, 
ne  savent  se  défendre.  La  plupart  sont  massacrés  avant 
d'avoir  même  eu  le  temps  de  se  soulever  sur  leur 
natte. 

Mac-Lean  fait  ensuite  fermer  la  porte  de  la  citadelle  et 
amener  l'étendard  du  rajah  qu'il  remplace  par  les  cou- 
leurs britanniques. 

Au  jour,  les  habitants  ne  sont  pas  peu  surpris  de  voir 
flotter  au  haut  de  leur  citadelle  le  pavillon  anglais.  Les 
plus  avisés  y  voient  quelque  nouvelle  ruse  du  rajah  qui 
mettra  sans  doute,  comme  la  précédente,  l'ennemi  en  fort 
mauvaise  posture,  lorsque  brusquement  les  vieux  obusiers 
de  la  citadelle  se  mettent  à  cracher  sur  les  cases  en  bam- 
bous et  en  pisé  leurs  boulets  de  pierre.  C'est  Mac-Lean 
qui  utilise  les  vieilles  pièces  démodées,  incapables  de 
lutter  avec  un  canon  européen  et  laissées,  pour  cette  rai- 
son, sur  les  remparts  de  la  citadelle,  en  attendant  qu'on 
les  refonde.  Le  capitaine  a  jugé  qu'elles  suffisaient  à 
défoncer  les  légères  habitations  indigènes  voisines  et,  de 
fait,  les  malheureux  hindous  qui  suivent  d^  yeux  la  lente 
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évolution  dei  massifs  projectiles  de  pierre  ronds,  les 
voient  avec  terreur,  à  chaque  coup  d  obusier,  tomber  lour- 
dement au  milieu  de  l'agglomération  de  leurs  demeures 
qu'ils  réduisent  en  miettes. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Sleeman,  qui  se  tenait 
prêt  à  tout  événement,  dessine  nettement  son  attaque  sur 
les  ouvrages  extérieurs  avec  une  armée  enthousiasmée 
par  le  succès  du  capitaine.  Les  indigènes  découragés,  pris 
entre  deux  feux,  résistent  à  peine  à  l'assaut  des  colonnes 
anglaises.  Bientôt  la  confusion  est  à  son  comble.  Les 
Natifs,  fusillés  dans  les  rues  par  le  tir  plongeant  des 
anglais  de  la  citadelle,  désespérés  par  la  ruine  de  leurs 
habitations  hachées  par  les  boulets  ou  dévorées  par  l'in- 
cendie, n'ont  plus  qu'une  idée,  se  mettre  au  plus  tôt  en 
sûreté  par  la  fuite.  De  la  citadelle,  les  Anglais  aperçoivent 
des  bandes  de  fuyiards  se  sauver  à  toutes  jambes  dans  la 
plaine.  Un  nuage  de  poussière  les  précède.  C'est  le  rajah, 
avec  son  escorte,  qui,  réveillé  par  les  détonations  des 
obusiers,  et  voyant  la  citadelle  aux  mains  de  l'ennemi,  a 
le  premier  quitté  la  ville  sans  même  essayer  un  simulacre 
de  défense. 


104  LE  DERNIER   RAJAH  DU  PLNJAB. 

Une  heure  après  dans  la  forteresse,  dite  imprenable, 
d'Alariki  toute  résistance  avait  cessé. 

Ce  fut  alors  que  le  général  Sleeman  comprit  de  quel 
mauvais  pas  l'avait  tiré  son  intrépide  aide-de-camp.  Le 
tracé  des  retranchements  habilement  conduit,  l'aurait 
obligé  à  un  siège  en  règle  et  tenu  longtemps  en  échec.  Sa 
confiance  envers  le  capitaine  s'en  accrut  d'autant.; 
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La  chute  d'Alariki  n'amenait  pas  la  fin  des  opérations. 
La  fuite  du  rajah  obligeait  à  les  pousser  jusqu'à  la  capi- 
tale. Seulement  les  plus  grosses  difficultés  étaient  vaincues 
et  la  deuxème  partie  de  la  route,  ne  présentant  que  les 
obstacles  habituels  des  colonies,  s'annonçait  dans  de 
bonnes  conditions  :  Alariki  formait  une  bonne  base  d'opé- 
rations; le  pays  qu'on  allait  traverser  était  riche,  dénué 

(1)  Phansigar,  nom  des  affiliés  à  une  société  secrète  et  reli- 
gieuse de  rinde  dont  l'existence  et  les  abominations  n'ont  été 
découvertes  qu'au  cours  du  siècle  dernier. 
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de  forêts,  très  productif;  enfin,  Tétat  moral  des  troupes 
excellent. 

Après  quelques  jours  d'un  repos  bien  mérité,  le  gros  de 
Tarmée  se  mit  en  marche.  Les  routes  mal  empierrées, 
quelquefois  réduites  à  de  simples  chaussées  de  terre, 
avaient  obligé  le  général  Sleeman  à  laisser  dans  Alariki 
ses  voitures,  qui  auraient  retardé  sa  nnarche,  et  à  les  rem- 
placer par  de  nombreux  chevaux  de  bât  réquisitionnés 
sur  place  avec  leurs  conducteurs.  L'opération  avait  d'ail- 
leurs été  menée  sans  difficultés.  La  chute  inexplicable  de 
la  forteresse  avait  grandi  le  prestige  des  anglais  et  beau- 
coup d'indigènes  s'étaient  spontanément  offerts  comme 
porteurs  ou  conducteurs. 

Dans  ces  conditions  de  marche  si  avantageuses,  quel 
n'est  pas  Tétonnement  du  général  Sleeman  d'apprendre  de 
ses  colonels,  le  surlendemain  même  du  départ,  qu'une 
trentaine  de  leurs  hommes  ont  disparu  la  nuit. 

Le  jour  suivant  un  nombre  équivalent  de  soldats  man- 
quent encore  à  l'appel  du  matin.  Le  commandant  en  chef 
fait  doubler  les  sentinelles  et  les  disparitions  continuent 
chaque  nuit. 
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Lefi  factionnaires  interrogés  affirment  n'avoir  rien  vu. 

On  retrouve  régulièrement  à  leur  place  les  armes  des 
disparus;  ils  ne  désertent  donc  pas,  sinon  la  plupart 
eussent  emporté  leurs  armes.  D'ailleurs,  comment  admet- 
tre un  chiffre  si  fort  de  déserteurs,  plus  que  dans  toutes 
les  campagnes  faites  durant  un  demi-siècle  dans  l'Inde? 
Les  voisins  des  disparus  questionnés,  eux  aussi,  s'accor- 
dent à  convenir  également  qu'ils  n'ont  rien  vu,  rien 
entendu,  qu'ils  ont  dormi  à  poings  fermés. 

Les  effectifs  diminuent.  Il  n'est  plus  question  que  de 
cela;  la  peur  commence  à  affoler  les  troupes.  Si  grande 
devient  Tangoisse  de  tous,  que  le  général  se  décide  à  con- 
voquer ses  colonels  en  conseil  de  guerre.  Lui-même,  très 
impressionné,  quoique  protestant  rationaliste  et  scepti- 
que, ne  croyant  ni  à  Dieu  ni  au  diable,  n'est  pas  éloigné 
de  voir  là  dedans  une  action  surnaturelle. 

Les  jours  du  conseil,  les  colonels,  en  lui  rapportant  que 
les  vides  se  sont  produits  comme  d'habitude  dans  les  effec- 
tifs, lui  annoncent  en  outre  la  désastreuse  nouvelle  que  la 
nuit  on  a  coupé  les  longes  des  chevaux  indigènes  et  que 
ceux-ci,  à  demi-sauvages,  se  sont  enfui.. 
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—  Comment!  interrompt  le  général,  voici  maintenant, 
par-dessus  le  marché,  les  cipayes  démontési...  Mais  c*est 
réellement  à  croire  que  le  diable  s'en  mêlel 

—  Et  si  cela  est,  nous  n'avons  qu'à  déguerpir;  car  nous 
y  passerons  tous. 

—  Enfînl  c'est  absurde  de  s'en  aller  devant  un  ennemi 
qu'on  n'a  jamais  vul...  Nous  serons  perdus  d'honneur. 
Nous  deviendrons  l'objet  de  la  risée  de  l'armée,  la  fable  de 
tout  l'empire...  Ce  n'est  pas  possible...  Voyons,  Mes- 
sieurs, y  a-t-il  d'autres  avis  que  la  retraite? 

Les  colonels  gardèrent  le  silence,  soit  qu'ils  partageas- 
sent l'avis  de  leur  collègue,  soit  qu'ils  ne  vissent  rien  à 
conseiller. 

Le  capitaine  Mac-Lean,  en  sa  qualité  d'&ide-de-camp, 
assistait  au  conseil  comme  secrétaire  du  commandant. 
Sentant  l'embarras  de  ses  chefs,  il  crut  pouvoir  se  permet- 
tre, lui  inférieur,  de  demander  l'autorisation  d'exprimer 
sa  façon  de  penser. 

—  Volontiers,  dit  le  général  très  aise  d'entendre  enfin 
émettre  une  opinion,  fut-ce  même  par  un  subalterne  que 
soa  grad€  H'a,ppelail  pas  à  donner  sa  voix. 
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—  Mon  général,  commença  le  capitaine,  il  me  semble 
que  le  diable  n'a  rien  à  voir  dans  celte  affaire,  non  que  je 
nie  son  existence  :  j'y  crois  autant  qu'à  Dieu;  mais  je 
sais  que  le  diable  n'a  sur  le  corps  des  chrétiens  qu'une 
puissance  très  limitée.  Or,  nos  statistiques  nous  appren- 
nent qu'il  n'y  a  guère  que  des  soldats  européens,  c'est-à- 
dire  des  chrétiens,  catholiques  et  protestants,  à  disparaî- 
tre. En  outre,  il  m'a  semblé  remarquer  que  par  les  nuits 
sombres  les  disparitions  augmentent.  Dans  ces  conditions, 
je  ne  crois  pas  à  une  action  diabolique,  mais  simplement 
à  une  action  humaine  très  habile  à  se  dissimuler,  choisis- 
sant son  temps  et  choisissant  ses  victimes. 

Le  général  hocha  la  tête. 

rr-  On  n'a  jamais  rien  vu,  dit-il  d'un  air  incrédule. 

—  Je  le  sais,  mon  général;  mais  cela  indiquerait  simple- 
ment que  nous  nous  gardons  mal. 

—  Nous  mal  garder  1...  J'ai  fait  doubler  les  sentinelles, 
jamais  cela  n'a  lieu. 

—  Mon  général,  veuillez  me  permettre  de  soutenir  que, 
décuplées,  elles  n'eussent  probablement  pas  davantage 
remarqué  quelque  chose;  car  je  crois  que  l'ensemi  nq 
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vient  pas  de  Textérieur,  mais  de  l'intérieur.  Nous  avons 
engagé  à  Alariki  une  véritable  armée  d'indigènes  en  guise 
de  conducteurs  et  de  porteurs,  sans  avoir  le  loisir 
d'éprouver  leur  loyauté.  Nous  nous  fions  à  leurs  protesta- 
tions de  soumission,  et  ma  conviction  est  qu'il  faut  se 
défier  de  ces  gens-là.  Nos  lignes  de  cantonnement  sont 
par  la  force  des  choses  si  étendues,  qu'il  suffit  d'un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux,  résolus  à  les  trahir,  pour  nous 
jouer  la  nuit,  en  se  faufilant  dans  la  brousse,  les  tristes 
tours  dont  nous  sommes  les  victimes. 

—  Peut-être,  interrompit  le  général,  aurîez-vous  raison 
s'il  s'agissait  de  meurtres  et  que  l'on  retrouvât  les  cada- 
vres. Mais  ici  on  n'a  jamais  découvert  traces  de  disparus. 
On  n'emporte  pas  un  homme,  vivant  ou  mort,  comme  une 
pièce  d'un  shilling. 

—  En  ceci,  mon  général,  je  partage  pleinement  votre 
manière  de  voir.  Aussi  est-ce  la  raison  qui  me  porte  à 
vous  prier  de  m'auloriser  à  un  essai.  Nos  sentinelles  ne 
découvrent  rien  d'insolite,  parce  que  Tmsaisissable  ennemi 
connaît  leur  emplacement  et  les  évite;  laissez-moi  en  éta- 
blir d'up  nouveau  genre  qui  s'étendrait  à  terre  au  milieu 
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des  autres  soldats  et  paraîtront  dormir,  afin  'de  ne  déceler 
en  rien  leur  présence.  De  la  sorte,  Tune  ou  Tautre  finira 
bien  par  saisir  la  clef  du  mystère. 
Le  général  esquissa  un  sourire  de  scepticisme. 

—  Je  n'ai  guère  confiance,  répliqua-t-il,  dans  ces  senti- 
nelles isolées,  perdues  au  milieu  des  herbes  et  des  buissons 
et  incapables  de  surveiller  au  delà  d'un  rayon  de  quelques 
mètres.  Voilà  une  étrange  révolution  dans  la  tactique. 

—  Néanmoins,  mon  général,  voulez-vous  me  permettre 
de  tenter  Taventure  avec  quelques  hommes? 

—  Ohl  très  certainement,  capitaine,  d'autant  plus  volon- 
tiers que  votre  tentative  ne  compromet  nen.  Vous  avez 
pleine  liberté.  Si,  après  tout,  vous  arrivez  à  me  démontrer 
que  nous  avons  à  lutter  non  contre  le  diable,  mais  contre 
des  hommes,  vous  nous  tirerez  une  fameuse  épine  du  pied 

Vers  le  soir,  le  capitaine  répartit  son  monde  aux  divers 
postes.  Lui-même  gagna  (car  il  entendait  encore  ici  payer 
de  sa  personne),  une  des  places  vraisemblablement  des 
plus  dangereuses,  la  partie  la  plus  éloignée  des 
grand'gardes  à  l'intérieur  du  camp.  Il  avait,  en  effet, 
remarqué  que  les  disparitions  se  produisaient  plus  nom- 
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breuses  dans  la  zone  centrale  des  cantonnements  qu'à  la 
périphérie. 

Il  s'allongea  dans  une  couverture  rouge  de  campement 
comme  celle  des  fantassins  au  milieu  desquels  il  se  trou- 
vait. La  nuit  était  calme.  Au-dessus  de  sa  tête,  les  millions 
d'étoiles  scintillaient  d'un  éclat  très  pur,  projetant  sur  la 
terre  cette  lumière  pâle  spéciale  au  ciel  des  tropiques. 

Deux  heures  environ  après  la  sonnerie  du  coucher,  le 
capitaine  entendit  pas  très  loin  le  cri  perçant  d'un  grillon, 
auquel  peu  après  d'autres  répondirent  de  divers  côtés. 
Puis  ces  cris  s'étendirent  de  proche  en  proche  et  bientôt, 
comme  si  les  insectes  avaient  obéi  à  un  signai,  le  concert 
devint  général  et  assourdissant. 

L'officier  maudissait  les  sottes  petites  bêtes  dont  les  cris 
aigus  traversaient  ses  plans  en  l'empêchant  de  saisir  avec 
la  même  netteté  les  divers  bruits.  En  outre,  leur  chant 
strident  et  monotone  provoquait  presque  autant  le  sommeil 
que  la  position  horizontale.  Coûte  que  coûte  le  capitaine 
entendait  ne  pas  céder  à  la  torpeur.  11  changea  de  position. 
Alors  une  exclamation  de  surprise  faillit  lui  échapper.  A 
(quelques  mètres  de  lui,  le  long  d'un  fantassin  était  étendu 
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uBt  mBsm  foncée  qui  tranchait  sur  la  couverture  rouge  du 
troupier.  C'était  rennemil 

Mac-Lean  ne  quittait  pas  du  regard  cette  triasse  immo- 
bile; ses  yeux  s'habituèrent  à  Tobscurité  et  il  finit  par  dis- 
tinguer un  homme  de  couleur,  à  la  peau  luisante  de 
graisse,  et  sans  autre  vêtement  que  la  petite  culotte  des 
indigènes,  à  laquelle  pendaient  un  stylet  et  une  sorte  de 
sacoche.  L'homme,  appuyé  sur  le  coude  droit,  tenait  la 
main  gauche  à  hauteur  du  visage  du  soldat  étendu  sur  le 
dos.  Celui-ci  ne  bougeait  pas  et  dormait  d'un  profond 
sommeil. 

Après  quelques  minutes,  l'indigène  s'écarta  avec  d'infi- 
nies précautions,  rampa  sans  bruit  vers  un  des  voisins.  En 
même  temps  le  cri  du  grillon  rapproché  se  déplaça  dr^ns 
la  même  direction. 

L'indigène  s'étendit  également  contre  le  troupier  et  lui 
mit  sous  le  nez  un  petit  paquet.  Un  instant  après,  des  ron- 
flements sonores  attestèrent  un  profond  sommeil.  L'in- 
connu se  faufila  à  nouveau  dans  les  herbes  et  le  cri  du 
grillon  se  déplaça  également  avec  lui.  Ce  cri  se  rappro- 
chait avec  lui.  Le  capitaine  comprit  que, son  tour  allait 
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venir.  Il  ferma  les  yeux  et  se  tint  sur  ses  gardes.  Quelques 
instants  après,  sans  avoir  entendu  aucun  bruissement  dans 
les  herbes,  le  grillon  chantait  à  hauteur  de  son  oreille,  en 
même  temps  qu'une  forte  et  agréable  odeur  lui  mon- 
tait au  cerveau.  Mac-Lean  comprit  qu'on  lui  plaçait  un 
narcotique  sous  le  nez  et  qu'il  allait  être  endormi  comme 
les  autres.  II  desserra  les  dents  et  respira  par  la  bouche. 
Peu  après,  il  fit  semblant  de  ronfler  et  le  chant  du  grillon 
s'éloigna. 

Alors  il  devina  la  situation.  Ces  cris  multipliés  des 
insectes  provenaient  de  misérables  qui  se  répandaient 
parmi  les  soldats,  les  plongeaient  dans  un  Icurd  sommeil 
au  moyen  de  narcotiques  et,  sans  doute  ensuite,  choisis- 
saient leurs  victimes.  Il  fallait  donner  l'éveil,  mais  com- 
ment? L'officier  se  sentait  entouré  de  bandits  et  ne  pouvait 
leur  échapper,  soit  qu'il  se  relevât,  soit  qu'il  tirât  un  coup 
de  feu.  Et  lui  mort,  l'armée  n'apprendrait  pas  le  secret 
qu'il  venait  de  découvrir.  Les  sentinelles  étaient  trop  éloi- 
gnées pour  le  secourir  efficacement.  Et  d'ailleurs  n'étaient- 
elles  pas  endormies,  elles  aussi,  ou  réduites  à  la  même 
impuissance  que  lui? 
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L'officier  en  était  là  de  ses  réflexions  quand  il  perçut 
un  frôlement  d'herbes  froissées.  On  paraissait  celte  fois 
ne  plus  prendre  autant  de  précautions.  L'homme  noir  se 
montra  de  nouveau  rampant  vite  et  sans  ménagement. 
Il  s'agenouilla  près  d'un  soldat,  lui  passa  autour 
du  cou  une  sorte  de  cravate  terminée  par  deux 
bâtonnets  qu'il  garda  en  main,  inclina  brusquement  sur  le 
côté  le  dormeur  et  d'un  tour  de  poignet  violent  lui  brisa  la 
nuque.  Les  ronflements  s'arrêtèrent  net.  L'hindou  venait 
d'étrangler  l'anglais.  Avec  dextérité  le  misérable  enleva  la 
cravate  et  s'approcha  d'une  seconde  victime. 

Le  capitaine  se  révolta  à  l'idée  de  laisser  ainsi  massa- 
crer sous  ses  yeux  des  soldats.  Méprisant  tous  les  conseils 
de  la  prudence,  il  arma  son  pistolet  et  fît  feu.  Instantané- 
ment tous  les  grillons  se  turent  et  un  silence  de  mort 
régna  sur  le  camp.  Mac-Lean  écouta.  Aucun  cri,  aucun 
appel  ne  répondit  au  coup  de  feu.  C'était  de  mauvais 
augure  :  les  soldats  les  plus  rapprochés  devaient  être  endor- 
mis ou  dans  l'impossibilité  de  bouger,  et  les  autres  n'arri- 
veraient pas  à  temps.  A  quelques  pas,  l'assassin  se  tordait 
dans  l'herbe  avec  des  gémissements  étouffés.. 
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Un  instant  après,  le  lorsc  nu  d'un  homme  de  couletur 
parut  au  milieu  des  herbes  près  du  blessé.  Ce  dernier  lui 
dit  quelques  mots  en  désignant  le  capitaine,  toujours 
étendu  à  terre.  En  trois  enjambés,  Thindou,  le  stylet  à  la 
main,  fut  sur  lui.  Mais  avant  d'avoir  pu  se  servir  de  son 
arme,  une  seconde  détonation  retentissait,  et  il  roulait  à 
terre  :  Mac-Lean  venait  de  lui  décharger  son  autre  pistolet 
en  pleine  poitrine. 

L'officier  se  redressa.  La  situation  n'était  plus  tenable. 
Les  assassins, allaient  le  saisir.  A  tout  hasard  il  s'élança 
droit  devant  lui  sans  autre  objectif  que  de  fuir  au  plus 
vite  ce  quartier  de  dormeurs.  Mais  il  ne  possédait  pas  l'agi- 
lité des  hindous.  A  tous  moments,  il  glissait  dans  les 
herbes,  butait  dans  des  racines  que  l'obscurité  l'empêchait 
de  distinguer,  tandis  que  les  petites  branches  des  arbustes 
qu'il  ne  voyait  pas,  le  fouettaient  au  visage,  et  la  rapidité 
de  sa  course  n'était  guère  en  proportion  du  bruit  qu'il  pro- 
duisait et  qui  guidait  l'ennemi. 

Non  loin  de  lui  retentit  soudain  le  glapissement  du  cha- 
cal. Immédiatement  d'autres,  venant  d'un  peu  partout,  y 
firent  écho..  Un  instant  après,  le  cri  du  chacal  résonnait  de 
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Nouveau,  celte  fois  sur  ses  talons.  D'autres  très  rappro- 
chés y  répondaient  encore.  Le  capitaine  n'eut  plus  une 
illusion.  Il  était  bel  et  bien  pourchassé  A  travers  les 
bivouacs  comme  une  bête  par  une  meute  et  les  plus 
avancés  de  ses  adversaires  qui  imitaient  mauîtenant  le  cri 
du  chacal  le  signalaient  aux  autres,  et  gagnaient  du 
terrain.  Le  danger  était  imminent. 

Tout  à  coup,  son  pied  heurta  un  obstacle  et  il  tomba 
durement  en  avant.  Il  essaya  de  se  relever,  mais  son  pied 
demeurait  engagé  dans  quelque  chose  de  mou.  Il  y  porta 
la  main  et  rencontra  des  doigts.  Un  hindou  accroupi  Tavait 
en  quelque  sorte  happé  au  passage.  D'un  vigoureux  coup 
de  botte,  Mac-Lean  essaya  de  faire  lâcher  prise.  Mais  son 
autre  pied  fut  immédiatement  saisi  et  violemment  serré 
contre  l'autre.  Ainsi  étendu  à  plat  ventre,  il  était  condamné 
à  l'immobilité.  La  rage  de  mourir  sur  le  point  de  sauver 
l'armée,  lui  communiqua  une  force  surhumaine.  Il  parvint 
à  se  tourner  légèrement  et,  d'un  vigoureux  ce  up  de  reins, 
à  empoigner  un  des  bras  qui  le  rivaient  à  terre.  Malheu- 
reusement, ses  mains  ne  rencontrèrent  pas  de  prise  :  elles 
glissèrent  sur  la  geau  du  natif  enduite  d'un  corps  grat. 
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II  lui  restait  la  ressource  suprême  d'appeler,  ressource 
dictée  par  le  désespoir,  car  c'était  indiquer  sa  présence 
autant  aux  anglais  qu'à  ceux  qui  le  pourchassaient.  Il 
n'hésita  pourtant  pas. 

—  A  moi,  royal  irlandais,  s'écria-t-il  de  toutes  ses  forces 
à  trois  reprises,  à  l'aide! 

Il  eut  à  peine  le  temps  d'achever  la  troisième  fois.  Les 
1  herbes  s'agitèrent,  laissant  passage  au  torse  nu  de  plu- 
sieurs hindous.  Une  courte  lutte  s'engagea.  L'ofïîcier  fut 
bientôt  maîtrisé  et  les  terribles  stylets  accomplirent  leur 
œuvre. 

—  Jésus,  Marie,  murmura  le  capitaine,  se  sentant  blessé 
à  mort. 

Ce  fut  le  dernier  bruit  dans  la  brousse.  Les  cris  des  cha- 
cals cessèrent  et  les  assassins  ne  songèrent  qu'à  s'éclipser 
au  plus  vite,  car  les  deux  coups  de  feu  et  les  appels 
angoissés  avaient  été  entendus,  l'alarme  donnée  et  des  sol 
dats  accouraient.  Quelques  minutes  après,  leurs  torches 
éclairaient  le  sanglant  théâtre  du  drame. 

Mac-Lean  eut  encore  l'énergie  de  faire  à  demi-voix  un 
bref  récit  de  cette  sanglante  veillée  et  de  communiquer 
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quelques  indications.  Puis  les  forces  lui  manquèrent. 
L'hémorragie  interne  l'étouffait.  Quand  le  fiénéral  Slee- 
man,  aussitôt  prévenu,  arriva,  son  vaillant  et  dévoué  aide- 
de-camp  avait  cessé  de  vivre. 

Les  Anglais  continuèrent  leurs  recherches  sans  décou- 
vrir aucun  des  assassins.  Ils  trouvèrent  seulement  dans  une 
partie  des  bivouacs,  plongés  dans  un  sommeil  léthargique, 
quelques  soldats  étranglés  que  les  misérahles  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  faire  disparaître,  les  deux  hindous 
atteints  par  les  balles  du  capitaine.  L'un  d'eax,  le  second, 
avait  été  tué  net.  L'autre  n'avait  qu'une  blessure  sans  gra- 
vité. La  balle,  tirée  au  jugé,  lui  avait  simplement  traversé 
la  cuisse,  mais,  en  coupant  un  des  principaux  muscles, 
l'avait  empêché  de  fuir.  Il  s'était  traîné  dsns  un  épais 
buisson,  où  il  espérait  se  soustraire  aux  recherches.  Il 
avait  compté  sans  les  tr^aces  de  sang  laissées  sur  l'herbe 
qui  révélèrent  son  abri. 

Le  général  le  fît  panser,  puis  l'interrogea  séance  tenante. 
Il  n'obtint  pas  de  réponse.  Peut-être  l'homme  ne  compre- 
nait-il pas  l'anglais.  Il  manda  donc  un  interprète  qui  ne  fut; 
pas  plus  heureux.  Celui-ci  employa  en  vain  les  divers  dia-; 
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lectes  tamoul.  Le  blessé  paraissait  ne  rien  saisir.  C'était 
inadmissible.  Evidemment  il  connaissait  l'un  ou  l'autre, 
seulement  il  se  refusait  de  parti-pris  à  desserrer  les  dents. 
Le  général  avait  pourtant  besoin  qu'il  parlât. 

—  Offrez-lui  la  vie,  la  liberté,  de  l'argent,  suggéra  le 
général  à  l'interprète. 

r—  Vous  me  feriez  grâce  de  là  vie,  s'écria  l'hindou  en 
anglais  sans  attendre  les  propositions  de  l'interprète. 

Le  général,  interloqué  par  cette  brusque  apostrophe 
dans  sa  langue  maternelle,  ne  répondit  que  par  un  signe 
de  tête. 

r—  Et  vous  ne  me  retiendrez  pas  prisonnier? 

—  Non!  parole  d'honneur. 

—  Il  me  faudrait  encore  la  promesse  de  ne  poursuivre 
aucun  de  mes  compatriotes. 

Le  généra  réfléchit  un  instant.  N'était-ce  pas  assurer 
l'impunité  à  de  nombreux  misérables^  geut-être  à  des 
traîtres? 

rr-  Combien  isont-ils?  demanda-t-iL: 

r—  Pas  loin  de  trois  cents. 

■r=  Y  a-t-il  parini  eux  des  imgl^^  ou  dis  cîpayes? 
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L'hindou  eut  un  haussement  d'épaules  : 

—  Tous,  Phansigars. 

—  Phansigars!  répéta  le  général,  cherchant  ?  recueillir 
ses  souvenirs.  Il  avait  vieilli  dans  l'Inde  et  connaissait  à 


Aussi  se  prosternaient-ils  en  criant  :  Samy!  Samy!  (Page  134). 

fond  les  mystérieuses  particularités  de  la  vie  des  natifs, 
sans  avoir  jamais  rencontré  ce  nom.  Il  soupçonna  qu'il 
était  en  présence  de  quelque  société  secrète  encore  incon- 
nue. C'était  une  raison  de  plu»  d'obtenir  des  révélations. 
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—  Tu  auras  la  vie  sauve  avec  la  liberté,  toi  ef  tes  pareils, 
(lit-il.  Parle  maintenant  :  que  sont  les  Phansigars? 

—  Les  Phansigars  forment  une  société  d'étrangleurs. 

—  D'étrangleurs! 

—  Oui,  les  hommes  n'adorent  point  notre  dieu  Bowanie 
et,  en  châtiment,  celui-ci  réclame  rextinction  de  leur  race 
maudite.  Il  exige  des  victimes  et  des  sacrifices  humains, 
et  nous  tuons. 

—  Donc,  c'est  bien  toi  ou  tes  pareils  qui  assassinez 
chaque  nuit  mes  soldats? 

—  C'était  la  loi! 

—  Comment  t'y  prenais-tu? 

—  Nous  nous  étions  offerts  à  Alarîkî  en  qualité  de  con- 
ducteurs et  de  porteurs  comme  les  habitants  des  campa- 
gnes, et  il  ne  nous  était  guère  difficile  par  l'obscurité  de 
nous  faufiler  au  milieu  des  herbes  et  des  buissons.  Vos 
sentinelles  n'avaient  pas  d'yeux  sur  l'intérieur  des 
bivouacs.  Nous  travaillions  donc  à  notre  aise  autant  que 
nous  pouvions  enterrer  des  cadavres. 

—  Jamais  on  n'a  relevé  la  moindre  trace  de  terre 
remuée.  Tu  meas. 
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—  Je  mens,  moi!...  Que  Bowanie  me  confonde  si  je  ne 
parle  pas  selon  la  vérité.  Je  vous  offre  de  venir  respirer  un 
peu  le  parfum  de  vos  soldats  en  décomposition;  il  n  y  a  pas 
loin  à  aller.  Faites-moi  porter  à  un  mille  d'ici,  hors  de 
vos  lignes,  sous  le  vent;  là  où  campait  hier  un  bataillon  du 
«  royal  infantery  »,  et  où  les  hyènes  hurlent  maintenant; 
elles  sentent  bien,  elles.  Vous  verrez  alors  si  je  mens. 

Le  général  voulut  vérifier  Tassertion.  On  mit  le  blessé 
sur  un  brancard  et  Ton  gagna  à  la  lueur  des  torches  les 
bords  sablonneux  d'une  petite  rivière  qui,  l'avant-veille, 
coupait  les  lignes  et  que  Ton  avait  abandonnée  à  cause 
des  disparitions  qui  s'y  étaient  produites  plus  nombreuses 
qu'ailleurs.  Sur  les  indications  de  l'hindou,  on  enleva  de 
larges  touffes  d'herbes  auxquelles  adhéraient  de  grosses 
mottes  de  terre  habilement  coupées  en  carrés  et  juxta- 
posées de  telle  sorte  que  la  surface  du  sol  ne  trahissait 
rien  d'anormal.  Quelques  pelletées  enlevées  de  terre  fraî- 
chement remuée  découvrirent  ensuite  quatre  cadavres  de 
soldats  anglais. 

—  Un  peu  plus  loin,  sous  ce  lamarix,  dit  le  Pbansigar, 
il  y  en  a  d'autres  plus  nombreux. 
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L'on  trouva  sans  peine  les  cadavres  indiqués. 

—  Là-bas,  près  des  figuiers,  quelques-uns  dorment 
encore  leur  dernier  sommeil. 

—  Cela  suffit,  interrompit  le  général  écœuré.  Il  fit  refer- 
mer sans  retard  ces  charniers,  car  le  brûlant  soleil  du 
jour  avait  hâté  la  décomposition  de  ces  pauvres  morts  à 
peine  placés  sous  un  pied  de  terre. 

Un  détail  Tavait  frappé  dont  il  désirait  Texplicalion. 
Tous  les  cadavres  avaient  les  deux  oreilles  coupées.  11  en 
demanda  la  raison. 

—  C'est,  dit  rhindou  tranquillement,  parce  que  rajah 
Ajit  nous  donne  une  demi  couronne  par  anglais  tué.  Nous 
la  touchons  par  couple  d'oreilles  que  nous  lui  envoyons. 

—  Alors,  misérable,  toi  et  les  tiens  vous  étiez  bien  aux 
gages  d'Ajit. 

—  Eh!  oui.  Notre  dieu  Bowanie  ne  nous  défend  pas  de 
travailler  pour  de  l'argent  et  nous  allons  au  plus  offrant. 
Si  vous  voulez  nous  acheter,  nous  vous  servirons  aussi 
bien. 

Le  général  eut  tiB  geste  de  dégoût.  Il  n  avait  jamais 
reiKontré  de  pareilles  infamies,  racontée»  avec  autant  de 
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cyiismo.  Les  soldats  présenU  ne  se  tenaient  plus.  Sabi  la 
présence  de  leur  chef,  ils  eussent  immédiatement  mis  à 
mort  l'assassin. 

—  Cela  ne  vous  fait  donc  rien,  continua  le  général,  de 
tuer  un  homme? 

L'hindou  éclate  de  rire;  sa  figure  s'anima. 

—  Si  fait,  cela  nous  cause  une  grande  joie.  Celle  chasse 
à  l'homme  est  la  plus  passionnante  de  toutes.  Vous  autres 
anglais,  vous  trouvez  plaisir  à  poursuivre  les  fauves.  Parce 
qu'il  y  a  là  quelques  dangers  à  braver,  un  peu  d'énergie  à 
déployer,  cela  vous  sourit.  Mais  à  la  chasse  à  l'homme, 
il  faut  plus  encore  :  de  la  finesse,  de  la  prévoyance,  de  la 
ruse.  Que  de  ressorts  à  faire  mouvoir  pour  amener  la 
proie,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  dans  ses  filets,  à  l'endroit 
voulu.  C'est  une  enivrante  et  délicieuse  émotion.  Ainsi 
vous  ne  vous  doutiez  pas  que  depuis  Alariki  nous  vous 
tenions.  Nous  nous  décidions  par  mille  stratagèmes  à 
choisir  les  emplacements  de  vos  camps  sur  des  terrains 
meubles,  faciles  à  creuser. 

L'hindou  ne  fit  pas  difficulté  de  déclarer  que  la  société 
avait  ses  secrets,  ses  signes  jie  reconnaissaçiçe  connus  des 


126  LE  DERNIER   RAJAH  DU  PUNJAB. 


\ 


seuls  initiés,  ses  chefs,  au  nombre  desquels  il  comptait, 
i étant  de  caste  noble.  Il  avoua  que  des  quantités  de  monde 
disparaissaient  ainsi  chaque  année  dans  Tlnde.  Il  expliqua 
enfin  que  la  secte  préférait  à  tout  autre  mode  de  sacrifier 
un  homme,  la  strangulation,  parce  qu'elle  ne  laisse  aucune 
trace  sanglante.  On  endort  la  victime  au  moyen  de  narco- 
tiques, dont  la  composition  est  un  des  secrets  de  la  secte, 
puis  une  cravate  de  cuir  brusquement  serrée  par  un  mou- 
vement de  torsion  de  deux  bâtonnets,  lui  brise  la  nuque. 

Au  lever  du  soleil  on  transporta  le  Phansigar  dans  un 
Ivillage  qu'il  avait  désigné.  Le  même  jour  et  durant  la  nuit 
suivante,  près  de  trois  cents  porteurs  et  conducteurs 
désertèrent.  Ils  avaient  jugé  plus  prudent,  malgré  la  pro- 
messe du  commandant  en  chef,  de  se  sauver,  sans  se  faire 
connaître,  tant  était  grande  la  colère  des  soldats  contre 
ces  misérables. 

A  partir  de  cette  date,  tout  meurtre  cessa  dans  la  colonne 
expéditionnaire,  et  les  sentinelles  nombreuses  éparpillées 
à  rintérieur  des  bivouacs  ne  virent  jamais  rien  d'insolite. 

Le  pauvre  capitaine  Mac-Lean  fut  enterré  au  miheu  des 
regrets  et  de  la  douleur  de  l'armée.  Tout  le  monde  le  con- 
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naissait  et  l'aimait.  La  répression  de  la  révolte  à  Karnal, 
l'audacieuse  retraite  de  Lahore  à  travers  la  forêt,  la  mira- 
culeuse traversée  des  fossés  aux  alligators  d'Alariki,  la 
prise  de  cette  forteresse,  l'avaient  rendu  légendaire  parmi 
les  soldats.  Ils  l'eussent  suivi  aveuglément  et  se  fussent 
fait  hacher  pour  lui.  Les  chefs  le  tenaient  en  haute  estime. 
Il  leur  avait  donné  maintes  preuves  de  la  sûreté  de  son 
coup  d'œil  et  de  la  sagacité  de  ses  conseils.  Il  était  assu- 
rément l'officier  le  plus  en  vue  de  l'armée  des  Indes  et 
semblait  destiné  au  plus  brillant  avenir...  Ainsi  passe  la 
gloire  du  monde! 

Aujourd'hui  il  repose  à  l'endroit  où  il  était  tombé,  sous 
un  mausolée  de  granit  que  le  gouvernement  britannique 
y  a  édifié,  à  l'abri  d'une  grande  cr^ix,  signe  dt  l'éternelle 
espérance^ 


l'écroulement   d'un  empire.: 


Le  général  SIeeman  arriva  sans  obstacle  jusqu'à  deux 
journées  de  marche  de  Lahore.  Depuis  le  départ  des  Phan- 
sigars,  aucune  escarmouche  n'avait  eu  lieu.  Les  habitants 
fuyaient  devant  Tenvahisseur,  mais  personne  ne  défendait 
le  pays.  On  n'était  pour  ainsi  dire  ni  en  paix  ni  en 
guerre. 

Ce  silence  intriguait  et  inquiétait  le  commandant  en 
chef.  Il  se  demandait  s'il  n'était  pas  encore  la  dupe  du  rusé 
rajah  et  s'il  n'allait  pas  voir  brusquement  surgir  des  dif- 
ficultés d'un  nouveau  genre.  Il  était  obsédé  de  ces  pensées 
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lorsqu'on  lui  annonça  la  gliipéfinnte  nouvelle  cpie  trois 
envoyés  d'Ajil  se  présentaient  aux  avant-postes,  ayant 
qualité  pour  traiter  au  nom  de  leur  maître! 

Admis  auprès  du  général,  ils  exposèrent  humblement 
leur  requête.  Le  rajah  implorait  réellement  la  paix.  Il 
acceptait  d'avoir  à  ses  côtés  un  résident  anglais  qui  con- 
trôlerait les  actes  de  l'administration .  Les  finances  pas- 
seraient aux  mains  des  anglais  et  son  armée  réorganisée 
serait  sous  les  ordres  d'officiers  britanniques.  Enfin  le 
Punjab  se  reconnaîtrait  tributaire  de  l'Angleterre  qui  assu- 
rerait en  retour  la  couronne  et  une  pension  à  l'anciea 
souverain  absolu. 

Ces  propositions  étaient  humbles,  si  humbles  que  dès 
l'abord  le  général  y  flaira  un  piège.  Mais  la  conversation 
avec  les  parlementaires  le  rassura.  Desespéré  depuis  la 
chute  incompréhensible  d'Alariki  qu'il  attribuait  à  la  tra- 
hison, et  plus  encore  de  l'étrange  disparition  des  Phan- 
sigars  qui  avaient  cessé  de  prêter  leur  concours,  le  rajah 
croyait,  depuis,  voir  des  traîtres  partout,  et  ne  se  fiait 
plus  à  personne.  Il  avait  même  perdu  la  tête  à  ce  point 
qu'il  avait  éloigné  de  la  capitale  une  grande  partie  de  ses 
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troupes  malgré  Tavis  de  ses  familiers,  s'îmaginanl  qu'elles 
allaient  se  révolter  et  le  livrer.  Dans  sa  démence  il  n'avait 
donné  pour  la  défense  de  Lahore  que  des  ordres  contra- 
dictoires et  n'avait  su  tirer  aucun  avantage  du  long  répit 
que  lui  avait  fourni  la  marche  si  lente  de  la  colonne  expé- 
ditionnaire. 

Aussi  se  sentant,  dans  ces  conditions,  hors  d'état 
de  résister,  il  n'avait  plus  maintenant  confiance  que 
dans  un  traité  qui,  en  lui  assurant  une  couronne  nominale 
et  les  moyens  d'une  facile  existence,  le  déchargerait  des 
soucis  d'un  gouvernement  devenu  au-dessus  de  ses 
forces. 

Le  commandant  en  chef  eut  vite  compris  ^e  parti  à  tirer 
de  cette  situation  inespérée  qui  allait  termmer  la  guerre 
au  grand  avantage  de  son  pays,  sans  effusion  nouvelle  de 
sang. 

D  combla  les  parlementaires  d'égards  et  les  chargea 
de  compliments  flatteiurs  à  l'adresse  de  leur  maître,  mais 
ne  s'engagea  à  rien  et  remit  la  question  du  traité  au 
moment  où  il  aurait  l'honneur,  disait-il,  d'être  présenté  au 
Mahah-rajah.   Il  ajouta    que    puisqu'il    était    si    aisé   dte 
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s'aboucher  tous  deux  directement,  il  était  bien  préférable 
de  s^entendre  plutôt  ensemble  que  par  intermédiaires.  Il- 
promit  d'arriver  aux  portes  de  la  ville  dans  quarante-huit^ 
heures  et  d'aller  alors  immédiatement  demander  Fhos- 
pitalité  au  rajah,  auquel  il  indiquerait  alors  ses 
conditions. 

En  effet,  deux  jours  après  le  général  entrait  dans 
Lahore  en  tête  de  ses  troupes,  fifres  et  tambours  sonnants. 
Il  gagna  immédiatement  le  palais  où  l'attendait  le  rajah 
au  milieu  de  sa  garde  dans  la  cour  principale.  Un  régi- 
ment anglais  s'y  massa  et  rendit  les  honneurs  au  souverain 
tandis  que  sa  fanfare  entamait  les  plus  brillants  morceaux 
du  répertoire.  Le  général  entre  la  double  haie  de  ses  sol- 
dats, salua  courtoisement  le  rajah,  mit  pied  à  terre 
et  fut  immédiatement  conduit  aux  appartements  de 
réception. 

Durant  ce  temps  le  régiment  anglais  sous  prétexte  de 
fraterniser  avec  les  gardes  du  corps,  se  partageait  le  ser- 
vice ou  établissait  Ses  campements  dans  les  jardins,  tenant 
en  réalité,  sous  prétexte  d'honneur,  le  rajah  prisonnier 
dans  son  propre  palais.  Les  autres  troupes  s'installaient 
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aux  points  stratégiques  de  la  ville  ou  remplaçaient  aux 
divers  postes  les  soldats  d*Ajit.  La  chose  fut  d'autant 
plus  facile  que  celui-ci,  dans  l'intention  de  se  concilier 
la  population  qui  ne  redoutait  rien  tant  que  de  voir  ses 
habitations  bombardées  et  incendiées  comme  à  Alariki, 
avait  répandu  le  bruit  qu'une  paix  avantageuse  était 
signée. 

Bientôt,  la  capitale  était  solidement  occupée  par 
Tarmée  d'invasion. 

Alors  le  général  Sleeman,  sûr  de  tenir  sa  proie,  pénètre 
casque  en  tête,  dans  les  appartements  particuliers  du 
rajah,  suivi  d'une  compagnie  de  soldats.  Ajit  se  lève, 
blême  de  colère.  S'il  est  vassal  de  l'Angleterre,  dit-il,  il 
est  encore  souverain  du  Punjab  et  entend  être  traité  avec 
les  égards  dus  à  son  rang.  L'acte  du  général  est  un 
manque  d'égards  des  plus  graves.  L'usage  exige  qu'on 
demande  une  audience  et  l'on  y  vient  dans  une  autre 
tenue. 

Sans  se  déconcerter  par  cette  sortie,  le  général  rappelle 
brièvement  au  rajah  ses  crimes  et  ses  félonies  et  lui  signi- 
fie sa  déchéance.  Il  n'est  plus  souverain  du  Punjâb  mais 
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un  simple  prisonnier,  et  il  va  être  sur-le-champ  transféré 
en  territoire  britannique.  Le  rajah  entrouvre  vivement 
la  portière  de  son  appartement  et  appelle  à  l'aide.  Per- 
sonne ne  répond  :  les  anglais  ont  sans  bruit  désarmé  les 
gardesl 

Impossible  alors  de  dépeindre  la  fureur  et  le  désespoir 
du  misérable. 

11  s'attendait  bien  qu'on  ne  lui  laissât  qu'un  vain 
simulacre  de  royauté,  comme  à  tant  d'autres  princes 
hindous,  mais  il  aurait  encore  au  moins  les  honneurs 
royaux  et  une  vie  large.  Jamais  il  n'avait  songé  à  quel- 
que autre  solution.  Lui  qui  avait  joué  si  souvent  les  autres, 
qui  se  croyait  passé  maître  en  l'art  de  ruser  et  s'était  sur- 
nommé à  cause  de  cela  «  le  renard  du  Punjab  »,  n'avait 
pas  songé  qu'on  pût  le  payer  de  la  monnaie  de  sa  pièce,  et 
il  était  tombé  dans  un  piège  grossier!  Et  maintenant,  c'en 
était  fini  de  sa  souveraineté  et  de  sa  tyranniel  Aussi  il  se 
roulait  sur  le  sol,  s'arrachait  les  cheveux,  se  tordait  les 
mains,  sans  aucune  dignité. 

Cette  scène  écœurante,  menaçant  de  s'éterniser,  le  géné- 
ral Sle^man  le  fit  appréhender  par  deux  sous-ofïîciers,  et 
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lui  déclara  que  s'il  ne  se  prêtait  de  bonne  grS'cè  S  gagner 
immédiatement  son  palanquin,  on  allait  employer  la  con- 
trainte. 

Ajit  céda. 

Autour  de  la  litière  royale,  se  rangèrent  plusieurs  offi- 
ciers et  une  imposante  escorte.  Sur  le  parcours  à  travers 
la  ville,  les  troupes  anglaises  formaient  la  haie  et  présen- 
taient les  armes.  Le  général  avait  ordonné  de  rendre  les 
honneurs  royaux,  afin  de  laisser  ignorer  aux  habitants 
le  sort  de  leur  souverain  et  d'éviter  tout  trr.uble.  Aussi, 
sur  le  passage  du  palanquin  doré,  se  prosternaient-ils  à 
leur  habitude,  le  front  dans  la  boue  des  rues,  en  criant  : 

—  Samy!  Samyl  Dieu!  Dieul 

Le  mortel  auquel  on  adressait  ce  titre  une  dernière  fois, 
au  fond  de  sa  litière,  pleurait  comme  une  femmel 

Le  soir,  au  campement  près  d  un  village,  sa  tente  prin- 
cière  lui  fut  dressée  et  la  fanfare  militaire  de  Tescorte  vint 
jouer  tout  à  côté.  On  était  encore  trop  près  de  la  capitalel 
Mais  plus  Ton  s'éloignait,  plus  les  marques  extérieures  de 
respect  et  d'attention  diminuaient.  Finalement,  en  terri- 
toire  anglais,    le   palanquin   doré,    dernier  vestige   d'une 
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grandeur  à  jamais  évanouie,  céda  la  place  à  un  vulgaire 
chariot  du  pays,  et  ce  fut  en  ce  triste  équipage  que  Tancien 
potentat  fît  son  entrée  dans  la  forteresse  de  Bellary  qui^ 
devait  être  sa  prison  à  vie. 
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